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PRÉFACE. 



Je n'entrerai pas dans de grands détails 
sur la vie' de Le Sage. Ce qu'on en sait 
a été dit tant de fois et si bien , que je 
ne puis mieux faire , dans Pintérêt du 
lecteur, que de le renvoyer aux travaux de 
mes devanciers *, en me bornant à rappe- 



I. Voir notamment la Vie de Le Sage (par Ch. 
Jos. Mayer), suivie d'une lettre du comte de Tres- 
san, en tête de l'édition des Œuvres choisies de 
Le Sage, Paris, 1782; la Notice de Beuchot, en 
tête de l'édition des Œm^f 5 choisies , Paris, 181 8; 
La Notice de François de Neufch^teau en tête de 
son édition de Gil Blas, Paris, 1820; Spence, AneC" 
dotes ^'LoTiÔLon, 1820; Audiffret, Notice historique 
sur Le Sage, Paris, 1822; Patin, Éloge de Le 
Sage, Paris, 1822; Mali tourne, Éloge de Le Sage^ 
Paris, 1822; W. Scott, Miscellaneous Works , Paris, 
1837, ^' ^^^f Villemain, Littérature française du 
dix-huitième siècle^ t. I; Sainte-Beuve , Causeries 
du lundi, t. II; Jules Janin , Notice sur Le Sage, 
en tête du Diable Boiteux, Paris, Bourdin, 1840, 
gr. in-8; Biographie Didot, article Le Sage; 
Ticknor, Histoire de la Littérature espagnole. (Je 
me sers de la traduction allemande de N. H. Julius, 
Leipzig, i852, 2 vol. in-8.) 
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1er ici quelques faits et quelques dates. 
Alain- René Le Sage naquît à SarzeAU , 
petite ville de la presqu'île de Rhuys, près 
de Vannes, le 8 mai 1668. Il était fils 
unique de Claude Le Sage, notaire royal, 
et de Jeanne Brenugat. Resté de bonne 
heure orphelin, il se trouva placé sous la 
tutelle d'un oncle par qui sa fortune fut 
dissipée. 11 fit ses études chez les Jésuites 
de Vannes, vint les terminer à Paris et se 
fit recevoir avocat. En 1 694 , il épouse une 
femme sans fortune, fille d'un menuisier 
de la rue de la Mortellerie. A vingt-sept ans 
il était père de famille, et la profession 
qu'il exerçait n'était pas lucrative. Il de- 
manda des ressources à la littérature. Sur 
les conseils de Danchet, son ancien condis- 
ciple au collège de Vannes, il fit une tra- 
duction des Lettres d' A ristenète^ qui parut 
en 1695 et n'eut aucun succès. Heureu- 
sement l'abbé de Lyonne s'intéressa à Le 
Sage. Il lui procura quelques ressources et 
sut lui faire partager le goût très-vif qu'il 
avait pour la littérature espagnole. Cette 
littérature, après avoir été en grande faveur 
chez nous, y était alors fort négligée. Elle 
devint bientôt familière à Le Sage, qui 
trouva là le champ où devait se développer 
et mûrir son talent. Il commença par tra- 
duire quelques pièces de théâtre : LeTraître 
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puni y de Roxas, imprimé en 1700; Don 
Félix de Mendoce, de Lope de Vega; Le 
Point d^honneur, de Rojas, qui fut joué en 
1702. Puis il fit une traduction ou plutôt 
une imitation des Nouvelles Aventures de 
Don Quichote, d'Avellaneda, qui parut 
en 1704, et une comédie en cinq actes et 
en prose, tirée de Calderon, Don César 
Ursin^ qui réussit à la cour et fut siffléeà 
la ville. 

Tout cela n'avait pas fait beaucoup pour 
la gloire et la fortune de Le Sage ; mais le 
moment du triomphe approchait. En 1707, 
l'année la plus heureuse de sa vie, il obtint 
deux succès magnifiques, au théâtre avec 
Crispin ripai de son maître^ dans le roman 
avec le Diable boiteux. 

En 1709, Le Sage fit jouer Tur caret. 
En 1715, il publia les deux premiers vo- 
lumes de Gil Blas, son chef-d'œuvre et le 
chef-d'œuvre du genre. Puis, obligé de 
travailler pour vivre, mécontent des Comé- 
diens français, il se mit à travailler pour le 
théâtre de la Foire, auquel il donna, dans 
l'espace de vingt-cinq ans, seul ou en 
collaboration, près d'une centaine de pièces. 
Il fit paraître encore quelques romans, et 
finit par se retirer à Boulogne, auprès de 
son fils le chanoine^ oti il mourut dans sa 
(juatre-vingtième annçe^ en 1747. 
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M. Ticknor, dans son Histoire de la 
Littérature espagnole, a peint le déve- 
loppement du talent de Le Sage d'une 
façon heureuse : « Le Sage, dit-il, procéda 
comme romancier exactement de la même 
façon que comme auteur dramatique, et il 
obtint dans les deux cas des résultats remar- 
quablement semblables. Dans le drame , il 
commença par des traductions et imitations 
de l'espagnol, telles que le Point d'honneur^ 
tiré de Roxas , et Don César Ursin, em- 
prunté de Calderon; mais plus tard, lors- 
qu'il connut mieux ses forces et que le 
succès lui eut donné de la confiance en lui- 
même, il donna son Turcaret, pièce entiè- 
rement originale, qui est bien meilleure 
que celles auxquelles il s'était essayé jus- 
qu^alors, et qui montre combien il avait 
mal employé ses facultés en s'attachant à 
des imitations, il procéda exactement de 
la même manière pour le roman. Il com^ 
mença par traduire le Don Quichote 
d'Avellaneda et par étendre et transformer 
le Diable boiteux de Guevara; mais Gil 
Bios, le meilleur de ses romans, qu'il com* 
posa lorsqu'il était en possession de tout 
son talent, lui appartient, pour ce qui le 
caractérise, aussi complètement que son 
Turc^f/r^t, » 

Le Diabh' boiteux a cela de particulier 
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qu'il pmclde visiblement des deux ma^ 
nières de Le Sage. Le titre et la donnée 
foadameDtale appartiennent à Guevara* 
Les deux premi^s chapitres du livre fran-> 
çais sont uiie traduction presque fidèle du 
premier xiifipitre du livre e&pàgnoL Sur 
quinze hi^ljoires racontées dans le cha* 
pitre 1 1 1 j sept sont tirées àaDiablo cojuelo . 
A partir de ce moment, LeSage abandonne 
complètement son modèle^ plan et détails. 
Tout le reste du livre lui appartient en 
pr<^re, A dieux bistorieties près. 

La livre dont s'inspira Le Sage, £t 
Diablo cojtielo^ fut imprimé pour la pr©* 
mière foisÀ Madrid en 1 641 , in-8. L'auteur» 
Don Luis Vêlez de Guevara, né en 1570 à 
Ecija, mourut à Madrid en 1644» après 
avoir composé» dit- on, 400 pièces de 
théâtre et quelques autres ouvrages. La 
doQpée de son Diablo cojuelo est ingé- 
nieuse, et l'ouvrage est semé de traits 
satiriques assez piquants, de tableaux de 
mœurs qui ne sont pas dépourvus d'intérêt. 
M^is deux choses rendent la lecture de ce 
livre fastidieuse : le style d'abord, d'un 
gqngorisme outré; puis la persistance mo« 
UQtone avec laquelle l'auteur amène des. 
éloges sans nombre et sans fin , comme 
s'il voulait racheter par des adulations per* 
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sonnelles quelques traits d'une satire géné- 
rale qui n'ofifrait certes pas de dangers. On 
est surpris de voir ces éternelles louanges 
dans la bouche d'unr démon , et l'on finit 
par ne plus s'intéresser à ce pauvre diable, 
qui paraît exclusivement préoccupé de jouer 
des tours de page et de se faire des protec- 
teurs à la cour. Comme ce livre n'a jamais 
été traduit, j'en donne une analyse à la 
suite de cette préface. 

Le Diable boiteux parut pour la pre- 
mière fois, comme je l'ai déjà dit, en 1707. 
Il eut un grand succès et fut réimprimé 
plusieurs fois la même année. On raconte 
que deux gentilshommes se disputèrent 
répée à la main la possession du dernier 
exemplaire de la seconde édition. 

Cet engouement était légitime. Le Sage 
avait trouvé dans le plan de Guevara un 
cadre commode, dans lequel il avait en- 
châssé, sans compter, les traits spirituels et 
satiriques, les peintures du cœur humain 
oîi il excellait, des historiettes intéressantes 
et vivement contées. Qu'il dût à son ima- 
gination seule le sujet de toutes ces nou- 
velles, c'est ce que je n'ai garde d'affirmer. 
Sous ce rapport, il n'avait pas emprunté 
beaucoup à Guevara; mais il ne serait pas 
impossible de trouver dans la littérature 
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espagnole le sujet de plusieurs de ses récits. 
On ne lui a pas ménagé les accusations de 
plagiat, et ces accusations seraient certai- 
nement méritées s'il n'avait eu soin d'a- 
vouer hautement- ses emprunts. Il était 
de ceux qui prennent leur bien oti ils 
le trouvent, et, comme il Ta dit lui-même, il 
lui semblait tout aussi naturel de mettre à 
contribution Lope de Vega ou Calderon, 
qu'Horace ou Virgile*. 

Il est une autre source oti il ne se faisait 
pas faute de puiser : il racontait volontiers, 
sous un voile transparent, les anecdotes 
parisiennes, et c'était un moyen de succès 
de plus. Ce garçon de famille qui devait 
trente pistoles à ' sa blanchisseuse et qui 
aime mieux l'épouser que la payer, c'est 
Dufresny; la veuve allemande qui se fait 
des papillotes avec la promesse de mariage 
de son amant, c'est Ninon; le comédien 
métamorphosé en figure de décoration, c'est 
Baron *. Les contemporains reconnaissaient 
bon nombre d'autres masques. Parfois Le 
Sage usait du même artifice pour décerner 
des éloges. Le grand juge de police dont il 
parle avec tant de vénération, et une 

1 Voy^ Tome II, page 198. 

2 Je trouve ces indications dans la Notice de 
Mayer. 
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vénération méritée (T. Il, p. 146), c'est le 
Lieutenant de police d'Argenson. 

Dix-neuf ans après la première publica- 
tion du Diable boiteux. Le Sage donna de 
cet ouvrage une nouvelle édition, levue» 
remaniée, et augmentée de quatre-vingt- 
dix-neuf historiettes, qui ne le cèdent pas 
en intérêt à celles qui figuraient dans la 
première édition. En outre, il retoucha 
plusieurs passages, et à la conclusion pri- 
mitive, qui n'était pas satisfaisante, il subs- 
titua un dénouement des plus heureuse- 
ment trouvés. 

C'est donc en 1726 que Le Sage donna 
au Diable boiteux sa forme définitive. 
C'est l'édition de T726 * que je reproduis*. 
Mais, chose qu'on n avait pas remarquée , 
en même temps qu'il ajoutait un grand 
nombre d'historiettes nouvelles, il en 
retranchait plusieurs, si bien que la pre- 
mière édition en contient, en définitive, 
trente-neuf qui ne se retrouvent pas dans 
celle de 1726 ni dans celles qu'on a faites 
depuis. Ne pouvant m'expliquer ces sup- 
pressions d'une façon satisfaisante ' , j'ai 

1 Quelques exemplaires portent la date de 1727. 

2 Les notes qu'on trouvera sous le texte sont de 
Le Sage. 

3 La plupart des historiettes retranchées sont 
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pris le parti de donner en appendice les pas- 
sages retranchés. 

' ie donna également en appendice les 
dédicace» de Le Sa^e à Gnevara ^ et ii*ne 
Table analytfqise dans teqibelleontroiiiwra 
les indications nécessaires pour se rerkire 
compte des emprunts que Le Sage a faits à 
l'auteur espagnol et des additions faites 
en 1726. 

Enfin, j'ai reproduit' les Entretiem des 
cheminées de Madrid et Une Journée des 
Parques, deux, pièces qui par leur geare 
se rattïichent au Diséie hmtemxr, et «fui, 
bien qu'elles lui soient inférienres en mé- 
rite, ne. sont pas Indigne&de revoir le four. 

P. S. 

tout aussi intéressantes que celles qui onrété^cDn- 
servéês. La suppression de celtes qui toiïchent à 
des sujets littéraires, et qui sont au nombre de sept, 
peut s'expliquer, à la rigueur, parle succès de Le 
Sage, que le bonheur rendait indulgent ; on com- 
prend aussi qu'il ait rejeté quelques traits satiriques 
un peu trop vifs ; mais cela n'explique pas tout. 
Pourquoi, par exemple, retrancher les critiques 
dirigées contre les comédiens, dont H avait à se 
plaindse, et avecqui.jamais.il ne se réconcilia ? 
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ANALYSE DU DIABLO COJUELO 

Le premier franco (enjambée) raconte comment 
récolier Don Cléofas, surpris chez dona Tomasa, 
se sauve sur les toits, arrive dans la mansarde du 
magicienetdélivre le Diable boiteux,qui le transporte 
surlatour de San Salvador. Traduit avec de légers 
changements, il a fourni à Le Sage la matière de 
ses deux premiers chapitres. 

Le franco suivant contient le détail des observa- 
tions nombreuses et diverses que font, du haut de 
la tour, récolier et le Diable boiteux. Le Sage a 
pris dans ce chapitre les histoires de Dona Fabula 
en mal d'enfant, du vieux qui va au sabbat, du 
différend du Diable boiteux avec un de ses con- 
frères^ des deux voleurs qui s'introduisent chez un 
banquier (ici c'est chez un étranger), du souffleur, 
du marquis à Téchelle de soie, du vieux galant et 
du vicomte aragonais. 

Cependant le jour arrive. Le boiteux et l'écolier 
descendent dans la rue. Le franco III raconte leur 
visite au marché des noms nobles , au marché des 
parents, au marché où Ton acquiert la qualification 
de Don, puis à la maison des fous, fondation pieuse 
en faveur des gens atteints de folies qui ne sont 
pas regardées comme telles, et à la friperie des 
ancêtres. Le Sage n'a pris dans ce chapitre que le 
grammairien (chap. IX) et l'homme aisé qui se fait 
domestique (chap. X). 

Le franco 7 K raconte que le magicien s'est aperçu 
de la disparition du Diable boiteux. Les démons se 
réunissent et chargent l'un d'entr'eux, Cienllamas, 
de poursuivre le fugitif. 

Cependant le boiteux et l'écolier déjeunent dans 
une auberge. Puis ils se sauvent par la fenêtre sans 
payer leur écot, et s'en vont à Visagra. Le boiteux 
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laisse Técolier à Tauberge et part pour Constant!- 
nople, où il soulève le sérail. L*écolier soupe et se 
couche. Aventures burlesques d'un poète tragique. 

Tranco V. Le boiteux revient le matin et raconte 
ses exploits. Il annonce à l'e'colier qu'ils sont pour- 
suivis, le boiteux par Cienllamas, et l'écolier par 
Doha Tomasa et un soldat de ses amis. Ils partent 
pour l'Andalousie — par la fenêtre et sans payer. — 
Aventures qui leur arrivent en chemin. 

Tranco VI. Suite du voyage. Longue kyrielle 
d'éloges. Querelles, combats, malices. Ils s'arrêtent 
dans un champ pour passer la nuit. Un grand 
bruit les réveille. 

Tranco VJI. C'est le bruit que font en passant 
dans les airs la Fortune et sa suite. Description. Le 
jour vient. Ils arrivent à Séville. Ils voient 
Cienllamas qui entre par la porte de Carmona^ et se 
cachent dans une auberge. De leur balcon, ils voient 
les habitants. Eloges sans fin. 

Tranco VIII, Toujours à leur balcon, ils voient 
dans un miroir magique la Calle mayor de Madrid, 
ce qui fournit au boiteux l'occasion de donner 
carrière à son penchant pour l'adulation. 

Tranco IX. L'Académie de Séville. Le diable et 
l'écolier en sont reçus membres, celui-ci sous le 
nom de el Engahado (le Trompé), celui-là sous le 
nom de el Engahador (le Trompeur). Visite au 
séjour des gueux. Le mendiant appelé le Diable 
boiteux. Cienllamas arrive, et l'emmène croyant 
avoir affaire au démon de ce nom. 

Tranco X, Arrivée de Tomasa. Le boiteux et 
l'écolier se sauvent dans une autre auberge. 
Séance de l'académie. Discours de Don Cléofas. 
Statuts singuliers proposés par lui. Plan d'un 
Pronosticoy lunario. Entrée imprévue de Tomasa 
et des alguazils. Arrestation de Don Cléofas. Il 
donne cent écus au sergent, qui le laisse échapper. 
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Désappointement du sergent , dont> \es éeissr se 
•changent en charbon. Arrestation du Diable- l>ot€eux 
par Cienllamas. Tomasa^passe aux Iodes tfvee^son 
soldat, et Don Cléofas retourne à se? étude».- 
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CHAPITRE PREMIER. 

Quel diable c'est que le diable boiteux. Oit, et par 
quel hasard don Cléofas Léandro Pere:^ Zam- 
bullofit connaissance avec lui. 

Une nuit du mois' d'octobre couvrait 
d'épaisses ténèbres la célèbre ville de Ma- 
drid: déjà le peuple, retiré chez lui, laissait 
les rues libres aux amants qui voulaient 
chanter leurs peines ou leurs plaisirs sous 
les balcons de leurs maîtresses : déjà le son 
des guita res causai tde l'inquiétude aux pères 
et alarmait les maris jaloux : enfin, il était 
près de minuit, lorsque don Cléofas Léan- 
dro Perez ZambuUo, écolier d'Alcala, sor- 
tit brusquement par une lucarne d'une 
maison, où le fils indiscret de la déesse de 
Cythère Tavait fait entrer. Il tâchait de 
conserver sa vie et son honneur en s'effor- 
çant d'échapper à trois ou quatre spadas- 
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sîns qui le suivaient de près pour le tuer, 
ou pour lui faire épouser par force une 

dame avec laquelle ils venaient de le sur- 
prendre. 

Quoique seul contre eux, il s'était défendu 
vaillamment , et il n'avait pris la fuite que 
parce qu'ils lui avaient enlevé son épée 
dans le combat. Ils le poursuivirent quel- 
que temps sur les toits; mais il trompa leur 
poursuite à la faveur de l'obscurité. Il mar- 
cha vers une lumière qu'il aperçut de loin, 
et qui, toute faible qu'elle était, lui servit 
de fanal dans une conjoncture si périlleuse. 
Après avoir plus d'une fois couru risque 
de se rompre le cou^ il arriva près d'un 
grenier d'où sortaient les rayons de cette 
lumière, et il entra dedans par la fenêtre, 
aussi transporté de joie qu'un pilote qui 
voit heureusement surgir au port son vais- 
seau menacé du naufrage. 

Il regarda d'abord de toutes parts, et, fort 
étonné de ne trouver personne dans ce ga- 
letas, qui lui parut un appartement assez 
singulier, il se mit à le considérer avec beau- 
coup d'attention. Il vit une lampe de cuivre 
attachée au plafond, des livres et des pa- 
piers en confusion sur une table, une sphère 
et des compas d'un côté, des fioles et des 
cadrans de l'autre; ce qui lui fit juger qu'il 
demeurait au-dessous quelque astrologue 
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qui venait faire ses observations dans ce 
réduit. 

Il rêvait au péril que son bonheur lui 
avait fait éviter, et délibérait en lui-même 
s'il demeurerait là jusqu'au lendemain, 
ou s il prendrait un autre parti, quand il 
entendit pousser un long soupir auprès de 
lui. Il s'imagina d'abord que c'était quel- 
que fantôme de son esprit agité, une illu- 
sion de la nuit; c'est pourquoi, sans s'y 
arrêter^ il continua ses réflexions. 

Mais ayant ouï soupirer pour la seconde 
fois, il ne douta plus que ce ne fût une 
chose réelle ; et bien qu'il ne vît personne 
dans la chambre, il ne laissa pas de s'écrier: 
a Qui diable soupire ici? — C'est moi, 
seigneur écolier, lui répondit aussitôt une 
voix qui avait quelque chose d'extraordi- 
naire ; je suis depuis six mois dans une de 
ces iîoles bouchées. Il loge en cette maison 
un savant astrologue,qui est magicien : c'est 
lui qui, par le pouvoir de son art, me tient 
enfermé dans cette étroite prison. — Vous 
êtes donc un esprit ? dit don Cléofas, un 
peu troublé de la nouveauté de l'aventure. 
— Je suis un démon, répartit la voix ; vous 
venez ici fort à propos pour me tirer d'es- 
clavage. Je languis dans l'oisiveté, car je 
suis le diable de l'enfer le plus vif et le 
plus laborieux. » 
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Ces paroles causèrent quelque frayeur 
au seigneur Zambullo ; mais comme il était 
naturellement courageux, il se rassura, et 
dit d'un ton ferme à l'esprit : « Seigneur 
diable, apprenez-moi, s'il vous plaît, quel 
rang vous tenez parmi vos confrères : si 
vous êtes un démon noble ou roturier. — 
Je suis un diable d'importance, répondit la 
voixj et celui de tous qui a le plus de répu- 
tation dans l'un et l'autre monde. — Seriez- 
vous par hasard, répliqua don Cléofas, le 
démon qu'on appelle Lucifer ? — Non, ré- 
partit l'esprit, c'est le diable des charlatans. 

— Êtes-vous Uriel , reprit Técolier ? — Fi 
donc, interrompit brusquement la voix, 
c'est le patron des marchands, des tailleurs, 
des bouchers, des boulangers, et des autres 
voleurs du tiers-état. 

— Vous êtes peut-être Belzébut, dit 
Léandro. — Vous moquez- vous ? répon- 
dit l'esprit. C'est le démon des duègnes et 
des écuyers. — Cela m'étonne, dit Zam- 
bullo ; je croyais Belzébut un des plus 
grands personnages de votre compagnie. 

— C'est un de ses moindres sujets, répar- 
tit le démon. Vous n'avez pas des idées 
justes de notre enfer. 

— 11 faut donc, reprit don Cléofas, que 
vous soyez Lé viatan, Belfegor ou Astaroth. 

— Oh! pour ces trois-là, ce sont des diables 



LE DIABLE BOITEUX. 5 

du premier ordre. Ce sont des esprits de 
cour. Ils entrent dans les conseils des 
princes, animent les ministres^ forment 
des ligues, excitent les soulèvements dans 
les états, et allument les flambeaux de la 
guerre. Ce ne sont point là des maroufles, 
comme les premiers que vous avez nom- 
més. — Eh ! dites-moi, je vous prie, répli- 
qua l'écolier, quelles sont les fontions de 
Flagel ? — Il est l'âme de la chicane et 
Tesprit du barreau, répartit le démon. C'est 
lui qui a composé le protocole des huissiers 
et des notaires. Il inspire les plaideurs, 
possède les avocats et obsède les juges. 

a Pour moi, j'ai d'autres occupations : je 
fais des mariages ridicules : j'unis des bar- 
bons avec des mineurs, des maîtres avec 
leurs servantes, des filles mal dotées avec 
de tendres amants qui n'ont point de for- 
tune. C'est moi qui ai introduit dans le 
monde le luxe, la débauche, les jeux de 
hasard et la chimie. Je suis l'inventeur des 
carrousels, de la danse, de la musique, de 
la comédie, et de toutes les modes nouvelles 
de France. En un mot, je m'appelle As- 
modée, surnommé le diable boiteux. 

— Hé quoi ! s'écria don Cléofas, vous 
seriez ce fameux Asmodée, dont il est fait 
une si glorieuse mention dans Agrippa et 
dans la Clavicule de Salomon ? Ah ! vrai- 
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ment, VOUS ne m'avez pas dit tous vos amu- 
sements. Vous avez oublié le meilleur. Je 
sais que vous vous divertissez quelquefois 
à soulager les amants malheureux. A telles 
enseignes que Tannée passée, un bachelier 
de mes amis obtint, par votre secours, dans 
la ville d'Alcala, les bonnes grâces de la 
femme d'un docteur de l'université. — Ce- 
la est vraij dit l'esprit ; je vous gardais ce- 
lui-là pour le dernier. Je suis le démon de 
la luxure, ou, pour parler plus honorable- 
ment, ledieuCupidon ; car les poètes m'ont 
donné ce joli nom, et ces messieurs me 
peignent fort avantageusement. Ils disent 
que j'ai des ailes dorées, un bandeau sur 
les yeux, un arc à la main, un carquois 
plein de flèches sur les épaules, et avec cela 
une beauté ravissante. Vous allez voir tout 
à l'heure ce qui en est^ si vous voulez me 
mettre en liberté. 

— Seigneur Asmodée, répliqua Léandro 
Ferez, il y a longtemps, comme vous sa- 
vez, que je vous suis entièrement dévoué : 
le péril que je viens de courir en peut faire 
foi. Je suis bien aise de trouver l'occasion 
de vous servir; mais le vase qui vous recèle 
est sans doute un vase enchanté. Je ten- 
terais vainement de le déboucher ou de le 
briser. Ainsi, je ne sais pas trop bien de 
quelle manière je pourrai vous délivrer de 
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prison. Je n'ai pas un grand usage de ces 
fortes de délivrances; et, entre nous, si, tout 
fin diable que vous êtes , vous ne sauriez 
vous tirer d'affaire, comment un chétif 
mortel en pourra-t-il venir à bout ? — Les 
hommes ont ce pouvoir, répondit le démon. 
La fiole où je suis retenu n'est qu'une 
simple bouteille de verre facile à briser. 
Vous n'avez qu'à la prendre et qu'à la jeter 
par terre, j'apparaîtrai tout aussitôt en 
forme humaine. — Sur ce pied-là, dit l'éco- 
lier, la chose est plus aisée que je ne pen- 
sais. Aprenez-moi donc dans quelle fiole 
vous êtes; j'en vois un assez grand nombre 
de pareilles, et je ne puis la démêler. — 
C'est la quatrième du côté de la fenêtre, 
répliqua l'esprit. Quoique Tempreinte d'un 
cachet magique soit sur le bouchon, la 
bouteille ne laissera pas de se casser. 

— Cela suffît, reprit don Cléofas. Je suis 
prêt à faire ce que vous souhaitez ; il n'y a 
plus qu'une petite difficulté qui m'arrête ; 
quand je vous aurai rendu le service dont il 
s'agit, je crains de payer les pots cassés. — 
Il ne vous arrivera aucun malheur, répar- 
tit le démon; au contraire, vous serez con- 
tent de ma reconnaissance. Je vous appren- 
drai tout ce que vous voudrez savoir; je vous 
instruirai de tout ce qui se passe dans le 
monde; je vous découvrirai les défauts des 
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hommes; je serai votre démon tutélaîre, et, 
plus éclairé que le génie de Socrate, je pré- 
tends vous rendre encore plus savant que ce 
grand philosophe. En un mot, je me donne 
à vous avec mes bonnes et mauvaises qua- 
lités; elles ne vous seront pas moins utiles 
les unes que les autres. 

— Voilà de belles promesses, répliqua 
l'écolier ; mais vous autres, messieurs les 
diables, on vous accuse de n'être pas fort 
religieux à tenir ce que vous nous promet- 
tez. — Cette accusation n'est pas sans fon- 
dement, répartit Asmodée. La plupart de 
mes confrères ne se font pas un scrupule de 
vous manquer de parole. Pour moi, outre 
que je ne puis trop payer le service que 
j'attends de vous, je suis esclave de mes ser- 
ments, et je vous jure par tout ce qui les 
rend inviolables, que je ne vous tromperai 
point. Comptez sur l'assurance que je vous 
en donne; etcequi doit vous être bien agréa- 
ble, je m'offre à vous venger, dès cette 
nuit , de dona Thomasa, de cette perfide 
dame qui avait caché chez elle quatre scé- 
lérats pour vous surprendre et vous forcer 
à l'épouser. » 

Le jeune ZambuUo fut particulièrement 
charmé de cette dernière promesse. Pour 
en avancer l'accomplissement, il se hâta de 
prendre la fiole oîi était l'esprit ; et sans 
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s'embarrasser davantage de ce qu'il en 
pourrait arriver, il la laissa tomber rude- 
ment. Elle se brisa en mille pièces, et 
inonda le plancher d'une liqueur noirâtre, 
qui s'évapora peu à peu, et se convertit en 
une fumée, laquelle, venant à se dissiper 
tout à coup, fît voir à l'écolier surpris une 
figure d'homme en manteau, de la hauteur 
d'environ deux pieds et demi, appuyée sur 
deux béquilles. Ce petit monstre boiteux 
avait des jambes de bouc, le visage long, le 
menton pointu, le teint jaune et noir, le 
nez fort écrasé ; ses yeux, qui paraissaient 
très-petits, ressemblaient à deux charbons 
allumés : sa bouche excessivement fendue 
était surmontée de deux crocs de mous- 
tache rousse, et bordée de deux lippes sans 
pareilles. 

Ce gracieux Cupidon avait la tête enve- 
loppée d'une espèce de turban de crépon 
rouge, relevé d'un bouquet de plumes de 
coq et de paon. Il portait au cou un large 
collet de toile jaune, sur lequel étaientdes- 
sinés divers modèles de colliers et de pen- 
dants d'oreilles. Il était revêtu d'une robe 
courte de satin blanc, ceinte par le milieu 
d'une large bande de parchemin vierge, 
toute marquée de caractères talismaniques. 
On voyait peints sur cette robe plusieurs 
corps à l'usage des dames, très-avantageux 
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pour la gorge ; des écharpes, des tabliers 
bigarrés et des coiffures nouvelles, toutes 
plus extravagantes les unes que les autres. 
Mais tout cela n'était rien en comparai- 
son de son manteau, dont le fond était 
aussi de satin blanc. Il y avait dessus une 
infinité de figures peintes à l'encre de la 
Chine, avec une si grande liberté de pin- 
ceau et des expressions si fortes, qu'on 
jugeait bien qu'il fallait que le diable s'en 
fût mêlé. On y remarquait, d'un côté, une 
dame espagnole, couverte de sa mante, qui 
agaçait un étranger à la promenade ; et de 
l'autre, une dame française qui étudiait 
dans un miroir de nouveaux airs dévisage, 
pour les essayer sur un jeune abbé qui 
paraissait à la portière de sa chambre avec 
des mouches et du rouge. Ici des cavaliers 
italiens chantaient et jouaient de la guitare 
sous les balcons de leurs maîtresses ; et là, 
des Allemands, déboutonnés, tout en désor- 
dre, plus pris devin et plus barbouillés de 
tabac que des petits-maîtres français, en- 
touraient une table inondée des débris de 
leurs débauches. On apercevait dans un 
endroit un seigneur musulman sortaat du 
bain, et environné de toutes les femmes de 
son sérail, qui s'empressaient à lui rendre 
leurs services; on découvrait,dans un autre^ 
un gentilhomme anglais qui présentait 
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galamment à sa dame une pipe et de la 
bière. 

On y démêlait aussi des joueurs mer- 
veilleusement bien représentés : les uns, 
animés d'une joie vive, remplissaient leurs 
chapeaux de pièces d'or et d'argent, et les 
autres, ne jouant plus que sur leur parole, 
lançaient au ciel des regards sacrilèges, en 
mangeant leurs cartes de désespoir. Enfin, 
l'on y voyait autant de choses curieuses 
que sur l'admirable bouclier que le dieu 
Vulcain fit à la prière de Thétis; mais il y 
avait cette différence entre les ouvrages de 
ces deux boiteux, que les figures du bou- 
clier n'avaient aucun rapport aux exploits 
d'Achille, et qu'au contraire celles du man- 
teau étaient autant de vives images de tout 
ce qui se fait dans le monde par la sugges- 
tion d'Asmodée. 



CHAPITRE II 

Suite de la délivrance dAsmodée. 

v--*E démon , s'apercevant que sa vue ne 
prévenait pas en sa faveur l'écolier, lui dit 
en souriant: «Hé bien, seigneur don Cléofas 
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Léandro Ferez ZambuUo, vous voyez le 
charmant dieu des amours, ce souverain 
maître des cœurs. Que vous semble de mon 
air et de ma beauté ? Les poètes ne sont-ils 
pas d'excellents peintres ? — Franchement, 
répondit don Cléofas, ils sont un peu flat- 
teurs. Je crois que vous ne parûtes pas sous 
ces traits devant Psyché. — Oh ! pour cela 
non, répartit le diable. J'empruntai ceux 
d'un petit marquis français pour me faire 
aimer brusquement. 11 faut bien couvrir le 
viced'une apparence agréable, autrement il 
ne plairait pas. Je prends toutes les formes 
que je veux, et j'aurais pu me montrer à 
vos yeux sous un plus beau corps fantas- 
^tique ; mais puisque je me suis donné tout 
à'vous, etque j'ai dessein de ne vous rien dé- 
guiser, j'ai voulu que vous me vissiez sous 
la figure la plus convenable à l'opinion 
qu'on a de moi et de mes exercices. 

— Je ne suis pas surpris, dit Léandro, 
que vpus soyez un peu laid. Pardonnez, 
s il vous plaît, le terme ; le commerce que 
nous allons avoir ensemble demande de la 
franchise. Vos traits s'accordent fort mal 
avec l'idée que j'avais de vous ; mais ap- 
prenez-moi, de grâce, pourquoi vous êtes 
boiteux ? 

.— C'est, répondit le démon, pour avoir 
eu autrefois en France un différend avec 
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Pillardoc, le diable de l'întérêt. Il s'agissait 
de savoir qui de nous deux posséderait un 
jeune manceau qui venait à Paris chercher 
fortune. Comme c'était un excellent sujet, 
un garçon qui avait de grands talents, nous 
nous en disputâmes vivement la possession. 
Nous nous battîmes dans la moyenne ré- 
gion de l'air. Pillardoc fut le plus fort, et 
me jeta sur la terre de la même façon que 
Jupiter, à ce que disent les poètes, culbuta 
Vulcain. La conformité de ces aventures 
fut cause que mes camarades me surnom- 
mèrent le diable boiteux. Ils me donnèrent 
en raillant ce sobriquet, qui m'est resté 
depuis ce temps-là. Néanmoins, tout estro- 
pié que je suis, je ne laisse pas d'aller bon 
train. Vous serez témoin de mon agilité. 

« Mais, ajouta-t-il, finissons cet entre- 
tien. Hâtons-nous de sortir de ce galetas. 
Le magicien y va bientôt monter pour tra- 
vailler à l'immortalité d'une belle sylphide 
qui le vient trouver ici toutes les nuits. 
S'il nous surprenait, il ne manquerait pas 
de me remettre en bouteille, et il pourrait 
bien vous y mettre aussi. Jetons aupara- 
vant par la fenêtre les morceaux de la fiole 
brisée, afin que l'enchanteur ne s'aper- 
çoive pas de mon élargissement. 

— Quand il s'en apercevrait après notre 
départ, dit ZambuUo, qu'en arriverait-il ? 
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— Ce qu'il en arriverait ? répondit le boi- 
teux ; il paraît bien que vous n'avez pas lu 
le livre de la contrainte. Quand j'irais me 
cacher aux extrémités de la terre ou de la 
région qu'habitent les salamandres enflam- 
més; quand je descendrais chez les gnomes 
ou dans les plus profonds abîmes des mers, 
je n'y serais point à couvert de son ressen- 
timent. Il ferait des conjurations si fortes, 
que tout l'enfer en tremblerait. J'aurais 
beau vouloir lui désobéir, je serais obligé 
de paraître, malgré moi, devant lui, pour 
subir la peine qu'il voudrait m'imposer. 

— Cela étant, reprit l'écolier, je crains 
fort que notre liaison ne soit pas de longue 
durée. Ce redoutable nécromancien dé- 
couvrira bientôt .votre fuite. — C'est ce que 
je ne sais point, répliqua l'esprit, parce que 
nous ne savons pas ce qui doit arriver. — 
Comment, s'écria Léandro Ferez, les dé- 
mons ignorent l'avenir ? — Assurément, 
répartit le diable; les personnes qui se fient 
à nous là-dessus sont de grandes dupes. 
C'est ce qui fait que les devins et les devine- 
resses disent tant de sottises et en font tant 
faire aux femmes de qualité qui vont les 
consulter sur les événements futurs. Nous 
ne savons que le passé et le présent. J*ignore 
donc si le magicien s'apercevra bientôt de 
mon absence; mais j*espère que non. Il y a 
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plusieurs fioles semblables à celle où j'étais 
enfermé : il ne soupçonnera pas qu'elle y 
manque. Je vous dirai de plus que je suis 
dans son laboratoire comme un livre de 
droit dans la bibliothèque d'un financier : 
il ne pense point à moi ; et quand il y pen- 
serait, il ne me fait jamais l'honneur de 
m'entretenir, c'est le plus fier enchanteur 
que je connaisse. Depuis le temps qu'il me 
tient prisonnier, il n'a pas daigné me parler 
une seule fois. 

— Quel homme ! dit don Cléofas. Qu'a- 
vez-vous donc fait pour vous attirer sa 
haine ? — J'ai traversé un de ses desseins, 
répartit Asmodée. Il y avait une place va- 
cante dans certaine académie : il prétendait 
qu'un de ses amis l'eût ; je voulais la faire 
donner à un autre. Le magicien fit un talis- 
man composé des plus puissants caractères, 
de la cabale; moi, je mis mon homme au 
service d'un grand ministre, dont le nom 
l'emporta sur le talisman.» 

Après avoir parlé de cette sorte, le démon 
ramassa toutes les pièces de la fiole cassée, 
et les jeta par la fenêtre : a Seigneur Zam- 
bullo, dit-il ensuite à Técolier, sauvons- 
nous au plus vite : prenez le bout de mon 
manteau et ne craignez rien. » Quelque 
périlleux que parût ce parti à don Cléofas, 
il aima mieux l'accepter que de demeurer 
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exposé au ressentiment du magicien, et il 
s'accrocha le mieux qu'il put au diable, 
qui l'emporta dans le moment. 



CHAPITRE III 

Dans quel endroit le diable boiteux transporta 
Vécolier, et des premières choses qu'il lui fit voir. 

AsMODÉE n'avait pas vanté sans raison son 
agilité. Il fendit l'air comme une flèche dé- 
cochée avec violence, et s'alla percher sur 
la tour de San-Salvador. Dès qu'il eût pris 
pied, il dit à son compagnon : « Hé bien, 
seigneur Léandro, quand on dit d'une rude 
voiture que c'est une voiture de diable, 
n'est-il pas vrai que cette façon de parler 
est fausse ? — Je viens d'en vérifier la faus- 
seté, répondit poliment ZambuUo; je puis 
assurer que c'est une voiture plus douce 
qu'une litière, et avec cela si diligente, 
qu'on n'a pas le temps de s'ennuyer sur la 
route. 

— Oh çà, reprit le démon, vous ne savez 
pas pourquoi je vous amène ici ? je pré- 
tends vous montrer tout ce qui se passe 
dans Madrid ; et comme je veux débuter 
par ce quartier-ci, je ne pouvais choisir un 
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endroit plus propre à l'exécution de mon 
dessein. Je vais par mon pouvoir diaboli- 
que enlever les toits des maisons, et, malgré 
les ténèbres de la nuit, le dedans va se 
découvrir à vos yeux. » A ces mots, il ne 
fit simplement qu'étendre le bras droit, 
et aussitôt tous les toîts disparurent. Alors 
l'écolier vit comme en plein midi Tinté- 
rieur des maisons, de même, dit Luis Vêlez 
de Guévara*, qu'on voit le dedans d'un pâté 
dont on vient d'ôter la croûte. 

Le spectacle était trop nouveau pour ne 
pas attirer son attention toute entière. Il 
promena sa vue de toutes parts, et la diver- 
sité des choses qui l'environnaient eut de 
quoi occuper longtemps sa curiosité. «Sei- 
gneur don Cléofas, lui dit le diable, cette 
confusion d'objets que vous regardez avec 
plaisir est, à la vérité, très-agréable à con- 
templer ; mais ce n'est qu'un amusement 
frivole. Il faut que je vous le rende utile; 
et pour vous donner une parfaite connais- 
sance de la vie humaine, je veux vous ex- 
pliquer ce que font toutes ces personnes que 
vous voyez. Je vais vous découvrir les 
motifs de leurs actions, et vous révéler 
jusqu'à leurs plus secrètes pensées. 

« Par où commencerons-nous ? Obser- 

I. L'auteur du diable boiteux espagnol. 
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vons d'abord dans cette maison, à main 
droite, ce vieillard qui compte de l'or et de 
l'argent. C'est un bourgeois avare. Son 
carrosse, qu'il a eu presque pour rien à l'in- 
ventaire d'un alcalde de corte, est tiré par 
deux mauvaises mules qui sont dans son 
écurie, et qu'il nourrit suivant la loi des. 
douze tables, c'est-à-dire qu'il leur donne 
tous les jours à chacune une livre d'orge. 
Il les traite comme les Romains traitaient 
leurs esclaves. Il y a deux ans qu'il est 
revenu des Indes, chargé d'une grande 
quantité de lingots qu'il a changés en espè- 
ces. Admirez ce vieux fou , avec quelle sa- 
tisfaction il parcourt des yeux ses riches- 
ses : il ne peut s'en rassasier. Mais prenez- 
garde en même temps à ce qui se passe dans, 
une petite salle de la même maison. Y 
remarquez-vous deux jeunes garçons avec 
une vieille femme? — Oui, répondit Cleo- 
fas. Ce sont apparemment ses enfants. — 
Non, reprit le diable, ce sont ses neveux, 
qui doivent en hériter, et qui, dans Timpa- 
tienceoù ils sont de partager ses dépouilles,, 
ont fait venir secrètement une sorcière, pour 
savoir d'elle quand il mourra. 

a J'apperçois dans la maison voisine 
deux tableaux assez plaisants: l'un est une 
coquette surannée qui se couche, après avoir 
laissé ses cheveux, ses sourcils et ses dents. 
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sur sa toilette : Tautre un galant sexagé- 
naire qui revient de faire l'amour. Il a déjà 
ôté son œil et sa moustache postiches, avec 
sa perruque qui cachait une tête chauve. Il 
attend que son valet lui ôte son bras et sa 
jambe de bois, pour se mettre au lit avec 
le reste. 

— Si je m'en fie à mes yeux, dit Zam- 
bullo, je vois dans cette maison une grande 
et jeune fille faite à peindre. Qu'elle a Tair 
mignon! — Hé bien, reprit le boiteux, 
cette jeune beauté qui vous frappe est sœur 
aînée de ce galant qui va se coucher. On 
peut dire qu'elle fait la paire avec la vieille 
coquette qui loge avec elle. Sa taille, que 
vous admirez, est une machine qui a 
épuisé les mécaniques. Sa gorge et ses han- 
ches sont artificielles, et il n'y a pas long- 
temps qu'étant allée au sermon, elle laissa 
tomber ses fesses dans Tauditoire. Néan- 
moins, comme elle se donne un air de mi- 
neure, il y a deux jeunes cavaliers qui se 
disputent ses bonnes grâces. Ils en sont 
même venus aux mains pour elle. Les 
enragés ! il me semble que je vois deux 
chiens qui se battent pour un os. 

« Riez avec moi de ce concert qui se fait 
assez près de là, dans une maison bour- 
geoise, sur la fin d'un souper de famille. 
On y chante des cantates. Un vieux juris- 
consulte en a fait la musique, et les paroles 
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sont d'un alguasil^ qui fait l'aimable , 
d'un fat qui compose des vers pour son 
plaisir et pour le supplice des autres. Une 
cornemuse et une épi nette forment la 
symphonie. Un grand flandrin de chantre 
à voix claire fait le dessus, et une jeune 
fille qui a la voix fort grosse fait la basse. 
— O la plaisante chose I s'écria don Ciéo- 
fas en riant : quand on voudrait donner 
exprès un concert ridicule, on n'y réussi- 
rait pas si bien. 

— Jetez les yeux sur cet hôtel magnifi- 
que, poursuivit le démon; vous y verrez un 
seigneur couché dans un superbe appar- 
tement. Il a près de lui une cassette rem- 
plie de billets doux. Il les lit pour s'endor- 
mir voluptueusement, car ils sont d'une 
dame qu'il adore, et qui lui fait faire tant 
de dépense, qu'il sera bientôt réduit à solli- 
citer une vice-royauté. 

a Si tout repose dans cet hôtel, si tout y 
est tranquille, en récompense on se donne 
bien du mouvement dans la maison pro- 
chaine à main gauche. Y démélez-vous une 
dame dans un lit de damas rouge? c'est une 
personne de condition. C'est dona Fabula, 
qui vient d'envoyer chercher une sage 
femme, et qui va donner un héritier au 
vieux don Torribio son mari, que vous 

I. Un alguasil est ce que sont en France l^s com- 
missaires, excepté qu*il porte Tépée. 
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voyez auprès d'elle. N'êtes-vous pas char- 
mé du bon naturel de cet époux ? Les cris 
de sa chère moitié lui percent l'âme : il est 
pénétré de douleur ; il souffre autant 
qu'elle. Avec quel soin et quelle ardeur il 
s'empresse à la secourir! — Effectivement, 
dit Léandro, voilà un homme bien agité; 
mais j'en aperçois un autre qui paraît 
dormir d'un profond sommeil dans la 
même maison, sans se soucier du succès de 
l'affaire. — La chose doit pourtant l'inté- 
resser, reprit le boiteux, puisque c'est un 
domestique qui est la cause première des 
douleurs de sa maîtresse. 

a Regardez un peu au-delà, continua- 
t-il, et considérez dans une salle basse cet 
hypocrite qui se frotte de vieux oing pour 
aller à une assemblée de sorciers, qui se 
tient cette nuit entre Saint-Sébastien et 
Fontarabie. Je vous y porterais tout à 
l'heure pour vous donner cet agréable passe- 
temps, si je ne craignais d'être reconnu du 
démon qui fait le bouc à cette cérémonie. 

— Ce diable et vous, dit i'écolier, vous 
n'êtes donc pas bons amis ? — Non parbleu, 
reprit Asmodée. C'est ce même Pillardoc 
dont je vous ai parlé. Ce coquin me trahi- 
rait: il ne manquerait pas d'avertir de ma 
fuite mon magicien. — Vous avez eu peut- 
être encore quelque démêlé avec ce Pillar- 
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doc. — Vous l'avez dit, reprit le démon : 
il y a deux ans que nous eûmes ensemble 
un nouveau différend pour un enfant de 
Paris qui songeait à s'établir. Nous pré- 
tendions tous deux en disposer; il en vou- 
lait faire un commis, j'en voulais faire un 
h'omme à bonnes fortunes ; nos camarades 
en firent un mauvais moine, pour finir la 
dispute. Après cela on nous réconcilia; 
nous nous embrassâmes, et depuis ce temps- 
là nous sommes ennemis mortels. 

— Laissons là cette belle assemblée, dit 
don Cléofas ; je ne suis nullement curieux 
de m'y trouver ; continuons plutôt d'exa- 
miner ce qui se présente à notre vue. Que 
signifient ces étincelles de feu qui sortent 
de cette cave ? — C'est une des plus folles 
occupations des hommes, répondit le diable. 
Ce personnage ^ui, dans cette cave, est au- 
près de ce fourneau embrasé, est un souf- 
fleur. Le feu consume peu à peu son riche 
patrimoine, et il ne trouvera jamais ce qu'il 
cherche. Entre nous, la pierre philoso- 
phai n'est qu'une belle chimère que j'ai 
moi-même forgée, pour me jouer de l'esprit 
humain, qui veut passer les bornes qui lui 
ont été prescrites. 

a Ce souffleur a pour voisin un bon apo- 
thicaire qui n'est pas encore couché. Vous 
le voyez qui travaille dans sa boutique avec 



LE DIABLE BOITEUX. • 23 

«on épouse surannée et son garçon. Savez- 
vous ce qu'ils font ? le mari compose une 
pilule prolifique pour un vieil avocat qui 
doit se marier demain. Le garçon fait une 
tisane laxative, et la femme pile dans un 
mortier des drogues astringentes. 

— J'aperçois dans la maison qui fait face 
à celle de lapothicaire, dit Zambullo, un 
homme qui se lève et s'habille à la hâte. — 
Malepeste ! répondit l'esprit, c'est un mé- 
decin qu'on appelle pour une affaire bien 
pressante. On vient le chercher de la part 
d'un prélat qui, depuis une heure qu'il est 
au lit, a toussé deux ou trois fois. 

ce Portez la vue au-delà sur la droite, et 
tâchez de découvrir dans un grenier un 
homme qui se promène en chemise à la 
sombre clarté d'une lampe. — J'y suis, 
s'écria l'écolier, à telles enseignes que je 
ferais l'inventaire des meubles qui sont 
dans ce galetas. Il n'y a qu'un grabat, un 
placet et un table, et les murs me paraissent 
tout barbouillés de noir. — Le personnage 
qui loge si haut est un poète, reprit Asmo- 
dée ; et ce qui vous paraît noir, ce sont des 
vers tragiques de sa façon^ dont il a tapissé 
sa chambre, étant obligé^ faute de papier, 
d'écrire ses poëmes sur le mur. 

— A le voir s'agiter et se démener, comme 
il fait en se promenant, dit don Cléofas, je 
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juge qu'il compose quelque ouvrage d'im- 
portance. — Vous n'avez pas tort d'avoir 
cette pensée, répliqua le boiteux; il mit hier 
la dernière main à une tragédie intitulée : 
Le déluge univer se LOnne saurait lui re- 
procher qu'il n'a point observé l'unité de 
lieu, puisque toute l'action se passe dans 
l'arche de Noé. 

a Je vous assure que c'est une pièce excel- 
lente; toutes les bêtes y parlent comme des 
docteurs. Il a dessein de la dédier; il y a six 
heures qu'il travaille à l'épitre dédicatoire; 
il en est à la dernière phrase en ce moment; 
on peut dire que c'est un chef-d'œuvre que 
cette dédicace : toutes les vertus morales et 
politiques, toutes les louanges qu'on peut 
donner à un homme illustre par ses an- 
cêtres et par lui-même, n'y sont point 
épargnées : jamais auteur n'a tant prodigué 
l'encens. — A qui prétend-il adresser un 
éloge si magnifique, reprit l'écolier ? — Il 
n'en sait rien encore, répartit le diable ; il 
a laissé le nom en blanc. Il cherche quelque 
riche seigneur qui soit plus libéral que ceux 
à qui il a déjà dédié d'autres livres ; mais 
les gens qui payent des épîtres dédicatoires 
sont bien rares aujourd'hui ; c'est un dé- 
faut dont les seigneurs se sont corrigés; et 
par là ils ont rendu un grand service au pu- 
blic, qui était accablé de pitoyables produc- 
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tions d'esprit, attendu que la plupart des 
livres ne se faisaient autrefois que pour le 
produit des dédicaces. 

« A propos d'épîtres dédicatoires, ajouta 
le démon, il faut que je vous rapporte un 
trait assez singulier. Une femme de la cour, 
ayant permis qu'on lui dédiât un ouvrage, 
en voulut voir la dédicace avant qu'on l'im- 
primât; et ne s'y trouvant pas assez bien 
louée à son gré, elle prit la peine d'en com- 
poser une de sa façon, et de l'envoyer à 
l'auteur pour la mettre à la tête de son 
ouvrage. 

— Il me semble, s'écria Léandro, que 
voilà des voleurs qui s'introduisent dans 
une maison par un balcon. — Vous ne vous 
trompez point, dit Asmodée ; ce sont des 
voleurs de nuit. Ils entrent chez un ban- 
quier: suivons-les de l'œil; voyons ce qu'ils 
feront. Ils visitent le comptoir; ils fouillent 
partout; mais le banquier les a prévenus; 
il partit hier pour la Hollande avec tout ce 
qu'il avait d'argent dans ses coffres. 

— Examinons, dit Zambullo, un autre 
voleur qui monte par une échelle de soie à 
un balcon. — Celui-là n'est pas ce que vous 
pensez, répondit le boiteux ; c'est un mar- 
quis qui tente l'escalade pour se couler dans 
la chambre d'une fille qui veut cesser de 
l'être. Il lui a juré très-légèrement qu'il 
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l'épousera, et elle n'a pas manqué de se 
rendre à ses serments; car, dans le commerce 
de l'amour, les marquis sont des négociants 
qui ont grand crédit sur la place. 

— Je suis curieux, reprit l'écolier, d'ap- 
prendre ce que fait certain homme que je 
vois en bonnet de nuitet en robedechambre. 
Il écrit avec application, et il y a près de 
lui une petite figure noire qui lui conduit 
la main en écrivant. — L'homme qui écrit, 
répond le diable, est un greffier qui, pour 
obliger un tuteur très-reconnaissant, altère 
un arrêt rendu en faveur d'un pupille; et 
la petite figure noire qui lui conduit la main 
est Griffaël, le démon, des greffiers. — Ce 
Griffaël, répliqua don Cléofas, n'occupe 
donc cet emploi que par intérim} Puisque 
Flagel est l'esprit du barreau, les greffes, 
ce me semble, doivent être de son dépar- 
tement? — Non, répartit Asmodée ; les gref- 
fiers ont été jugés dignesd'avoir leur diable 
particulier, et je vous jure qu'il a de l'oc- 
cupation de reste. 

« Considérez dans une maison bour- 
geoise, auprès de celle du greffier, une jeune 
dame qui occupe le premier appartement. 
C'est une veuve ; et l'homme que vous voyez 
avec elle est son oncle, qui loge au second 
étage. Admirez la pudeur de cette veuve : 
elle ne veut pas prendre sa chemise devant 
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son oncle : elle passe dans un cabinet pour 
se la faire mettre par un galant qu'elle y a 
caché. 

a II demeure chez le greffier un gros 
bachelier boiteux, de ses parents, qui n'a 
pas son pareil au monde pour plaisanter. 
Volumnius, si vanté par Cicéron pour les 
traits piquants et pleins de sel, n'était pas 
un si fin railleur. Ce bachelier, nommé par 
excellence dans Madrid le bachelier Do- 
nosOj est recherché de toutes les personnes 
de la cour et de la ville qui donnent à man- 
ger; c'est à qui l'aura. Il a un talent tout 
particulier pour réjouir les convives; il 
fait les délices d'une table; aussi va-t-il 
tous les jours dîner dans quelque bonne 
maison, d'oCi il ne revient qu'à deux heures 
après minuit. Il est aujourd'hui chez le 
marquis d'Alcazinas, oti il n'est allé que 
par hasard. — Comment, par hasard, inter- 
rompit Léandro? — Je vais m'expliquer 
plus clairement, répartit le diable. Il y 
avait ce matin, sur le midi, à la porte du 
bachelier, cinq ou six carrosses qui venaient 
le chercher de la part de différents sei- 
gneurs. Il a fait monter leurs pages dans 
son appartement, et leur a dit, en prenant 
un jeu de cartes : a mes amis, comme je ne 
« puis contenter tous vos maîtres à la fois, 
« et que je n'en veux point préférer un aux 
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« autres, ces cartes en vont décider. J'irai 
« dîner chez le roi de trèfle. » 

—Quel dessein, dit don Cléofas, peut 
avoir, de l'autre côté de la rue, certain cava- 
lier qui se tient assis sur le seuil d'une 
porte? Attend-il qu'une soubrette vienne 
l'introduire dans la maison? — Non, non, 
répondit Asmodée; c'est un jeune castillan 
qni file l'amour parfaij : il veut, par pure 
galanterie, à l'exemple des amants de l'an- 
tiquité, passer la nuit à la porte de sa 
maîtresse. Il racle de temps en temps une 
guitare en chantant des romances de sa 
composition ; mais son infante, couchée au 
second étage, pleure, en Técoutant, Tab- 
sence de son rival. 

a Venons à ce bâtiment neuf qui con- 
tient deux corps de logis séparés : Tun est 
occupé parle propriétaire, qui est ce vieux 
cavalier qui tantôt se promène dans son 
appartement, et tantôt se laisse tomber 
dans un fauteuil. — Je juge, dit ZambuUo, 
qu'il roule dans sa tête quelque grand 
projet. Qui est cet homme-là? Si Ton s'en 
rapporte à la richesse qui brille dans sa 
maison, ce doit être un grand de la pre- 
mière classe, — Ce n'est pourtant qu'un 
contador, répondit le démon. Il a vieilli 
dans des emplois très-lucratifs; il a quatre 
millions de bien. Comme il n'est pas sans 
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inquiétude sur les moyens dont il s'est servi 
pour les amasser , et qu'il se voit sur le 
point d'aller rendre ses comptes dans l'au- 
tre monde, il est devenu scrupuleux* il 
songe à bâtir un monastère; il se flatte 
qu'après une si bonne œuvre, il aura la 
conscience en repos. Il a déjà obtenu la per- 
mission de fonder un couvent; mais il n'y 
veut mettre que des religieux qui soient 
tout ensemble chastes, sobres et d'une ex- 
trême humilité. Il est fort embarrassé sur 
le choix. 

c( Le second corps de logis est habité par 
une belle dame qui vient de se baigner dans 
du lait, et de se mettre au lit tout à l'heure. 
Cette voluptueuse personne est veuve d'un 
chevalier de Saint-Jacques, qui ne lui a 
laissé pour tout bien qu'un beau nom ; 
mais heureusement elle a pour amis deux 
conseillers du conseil de Castille, qui font 
à frais communs la dépense de la mai- 
son. 

—Oh! oh! s'écria l'écolier, j'entends re- 
tentir l'air de cris et de lamentations. Vien- 
drait-il d'arriver quelque malheur ?— Voici 
ce que c'est, dit l'esprit : deux jeunes cava- 
liers jouaient ensemble aux cartes dans ce 
tripot où vous voyez tant de lampes et de 
chandelles allumées. Ils se sont échauffés 
sur un coup, ont mis l'épée à la main, et 
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se sont blessés tous deux mortellement : le 
plus âgé est marié, et le plus jeune est fils 
unique; ils vont rendre l'âme. La femme 
de Tun et le père de l'autre, avertis de ce 
funeste accident, viennent d'arriver; ils 
remplissent de cris tout le voisinage, a Mal- 
« heureux enfant, dit le père, en apostro- 
a phant son fils qui ne saurait l'entendre, 
« combien de fois t'ai-je exhorté à renoncer 
a au jeu? Combien de fois t'ai-je prédit 
a qu'il te coûterait la vie? Je déclare que 
« ce n'est pas ma faute si tu péris miséra- 
« blement. » De son côté, la femme se dé- 
sespère; quoique son époux ait perdu au 
jeu tout ce qu'elle lui a apporté en ma- 
riage; quoiqu'il ait vendu toutes les pier- 
reries qu'elle avait et jusqu'à ses habits, 
elle est inconsolable de sa perte : elle mau- 
dit les cartes qui en sont la cause ; elle mau- 
dit celui qui les a inventées; elle maudit 
le tripot et tous ceux qui l'habitent. 

— Je plains fort les gens que la fureur du 
jeu possède, dit don Cléofas; ils ont sou- 
vent l'esprit dans une horrible situation. 
Grâces au ciel, je ne suis point entiché de 
ce vice-là. — Vous en avez un autre qui le 
vaut bien, reprit le démon. Est-il plus rai- 
sonnable, à votre avis, d'aimer les courti- 
sanes, et n'avez-vous pas couru risque ce 
soir d'être tué par des spadassins ? J'ad- 
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mire messieurs les hommes : leurs propres 
défauts leur paraissent des minuties; au 
lieu qu'ils regardent ceux d'autrui avec un 
microscope. 

a II faut encore, ajouta-t-il, que je vous 
présente des images tristes. Voyez dans 
une maison, à deux pas du tripot, ce gros 
homme étendu sur un lit : c'est un mal-i 
heureux chanoine qui vient de tomber en 
apoplexie. Son neveu et sa petite nièce, 
bien loin de lui donner du secours, le lais- 
sent mourir et se saisissent de ses meil- 
leurs effets, qu'ils vont porter chez des 
receleurs ; après quoi ils auront tout le 
loisir de pleurer et de lamenter. 

« Remarquez-vous près de là deux hom- 
mes que l'on ensevelit? Ce sont deux frè- 
res ; ils étaient malades de la même mala- 
die, mais ils se gouvernaient différemment; 
l'un avait une confiance aveugle en son 
médecin, l'autre a voulu laisser agir la na- 
ture; ils sont morts tous deux : celui-là, 
pour avoir pris tous les remèdes de son 
docteur; celui-ci, pour n'avoir rien voulu 
prendre. — Cela est fort embarrassant, dit 
Léandro. Eh! que faut-il donc que fasse 
un pauvre malade? — C'est ce que je ne 
puis vous apprendre, répondit le diable; 
je sais bien qu'il y a de bons remèdes, mais 
je ne sais s'il y a de bons médecins. 



32 LE DIABLE BOITEUX. 

« Changeons de spectacle, poursuîvit-îl ; 
j'en ai de plus divertissants à vous montrer. 
Entendez-vous dans la rue un charivari? 
Une femme de soixante ans a épousé ce 
matin un cavalier de dix-sept. Tous les 
rieurs du quartier se sont ameutés pour 
célébrer ces noces par un concert bruyant 
de bassins, de poêles et de chaudrons. — 
Vous m'avez dit, interrompit Pécolier, que 
c'était vous qui faisiez les mariages ridi- 
cules; cependant vous n'avez point de part 
à celui-là. — Non vraiment, répartit le 
boiteux, je n'avais garde de le faire, puis- 
que je n'étais pas libre ; mais quand je Tau- 
rais été, je ne m'en serais pas mêlé. Cette 
femme est scrupuleuse; elle ne s'est rema- 
riée que pour pouvoir goûter sans remords 
des plaisirs qu elle aime. Je ne forme point 
de pareilles unions; je mé plais bien davan- 
tage à troubler les consciences qu'à les rendre 
tranquilles. 

— Malgré le bruit de cette burlesque séré- 
nade, dit Zambullo, un autre, ce me sem- 
ble, frappe mon oreille. — Celui que vous 
entendez, en dépit du charivari, répondit 
le boiteux, part d'un cabaret oti il y a un 
gros capitaine flamand, un chantre fran- 
çais et un officier de la garde allemande , 
qui chantent en trio. Ils sont à table de- 
puis huit heures du matin , et chacun d'eux 
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s'imagine qu'il y va de l'honneur de sa na- 
tion d'enivrer les deux autres. 

« Arrêtez vos regards sur cette maison 
isolée, vis-à-vis celle du chanoine ; vous 
verrez trois fameuses Galiciennes qui font 
la débauche avec trois hommes de la cour. 
— Ah! qu'elles me paraissent jolies! s'écria 
donCléofas; jenem'étonnepassilesgensde 
qualité les courent. Qu'elles font de caresses 
à ceux-là ! il faut qu'elles soient bien amou- 
reuses d'eux! — Que vous êtes jeune! répli- 
qua l'esprit : vous ne connaissez guère ces 
sortes de dames ; elles ont le cœur encore 
plus fardé que le visage. Quelques démon- 
strations qu'elles fassent, elles n'ont pas la 
moindre amitié pour ces seigneurs : elles 
en ménagent un pour avoir sa protection, 
et les deux autres pour en tirer des con- 
trats de rente. Il en est de même de toutes 
les coquettes. Les hommes ont beau se rui- 
ner pour elles, ils n'en sont pas plus aimés ; 
au contraire, tout payeur est traité comme 
un mari : c'est ur e règle que j'ai établie 
dans les intrigues amoureuses ; mais lais- 
sons ces seigneurs savourer des plaisirs 
qu'ils achètent si cher, pendant que leurs 
valets, qui les attendent dans la rue, se 
consolent dans la douce espérance de les 
avoir gratis. 

— Expliquez-moi, de grâce, interrompît 
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Léandro Ferez, un autre tableau qui se pré- 
sente à mes yeux. Tout le monde est encore 
sur pied dans cette grande maison à gauche. 
D'où vient que les uns rient à gorge dé- 
ployée, et que les autres dansent ? On y 
célèbre quelque fête apparemment ? — Ce 
sont des noces, dit le boiteux ; tous les do- 
mestiques sont dans la joie ; il n'y a pas 
trois jours que dans ce même hôtel on était 
dans une extrême affliction. C'est une his- 
toire qu'il me prend envie de vous racon- 
ter : elle est un peu longue, à la vérité ; 
mais j*espère qu'elle ne vous ennuiera 
point.» En même temps il la commença de 
cette sorte. 



CHAPITRE IV 

Histoire des amours du comte de Belflor 
et de Léonor de Cespédes, 

LiiL comte de Belflor, un des plus grands 
seigneurs de la cour, était éperdument 
amoureux de la jeune Léonor de Cespédes. 
Il n'avait pas dessein de Tépouser ; la fille 
d'un simple gentilhomme ne lui paraissait 
pas un parti assez considérable pour lui. 
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Il ne se proposait que d'en faire une 
maîtresse. 

« Dans cette vue, il la suivait partout, et 
ne perdait pas une occasion de lui faire con- 
naître son amour par ses regards; mais il 
ne pouvait lui parler ni lui écrire, parce 
qu'elle était incessamment obsédée d'une 
duègne sévère et vigilante, appelée la dame 
Marcelle. Il en était au désespoir, et, sen- 
tant irriter ses désirs par les difficultés, il 
ne cessait de rêver aux moyens de tromper 
Targus qui gardait son lo. 

«D'un autre côté, Léonor, qui s'était 
aperçue de l'attention que le comte avait 
pour elle, n'avait pu se défendre d'en avoir 
pour lui] et il se forma insensiblementdans 
son cœur une passion qui devint enfin très- 
violente. Je ne la fortifiais pourtant pas par 
mes tentations ordinaires, parce que le 
magicien qui me tenait alors prisonnier 
m'avait interdit toutes mes fonctions ; mais 
il suffisait que la nature s'en mêlât. Elle 
n'est pas moins dangereuse que moi ; toute 
la différence qu'il y a entre nous, c'est qu'elle 
corrompt peu à peu les coeurs, au lieu que 
je les séduis brusquement. 

a Les choses étaient dans cette disposition, 
lorsque Léonor et son éternelle gouver- 
nante, allant un matin à l'église, rencon- 
trèrent une vieille femme qui tenait à la 
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main un des plus gros chapelets qu'ait fa- 
briqués l'hypocrisie. Elle les aborda d'un air 
doux et riant, et, adressant la parole à la 
duègne : « Leciel vous conserve, lui dit-elle; 
« la sainte paix soit avec vous : permettez- 
« moi de vous demander si vous n'êtes pas 
a la dame Marcelle, la chaste veuve dujju 
« seigneur Martin Rosette ? o La gouver- 
nante répondit queoui. «Je vous rencontre 
« donc fort à propos, lui dit la vieille, pour 
« vous avertir que j'ai au logis un vieux 
a parent qui voudrait bien vous parler. Il 
a est arrivé de Flandres depuis peu de jours ; 
a il a connu particulièrement, mais très- 
« particulièrement, votre mari, et il a des 
a choses de la dernière conséquence à vous 
a communiquer. Il aurait été vous les dire 
a chez vous, s'il ne fût pas tombé malade ; 
a mais le pauvre homme est à l'extrémité ; 
a je demeure à deux pas d'ici. Prenez, s'il 
« vous plaît, la peine de me suivre. » 

«La gouvernante, qui avait de l'esprit et 
de la prudence, craignant de faire quelque 
fausse démarche, ne savait à quoi se résou- 
dre ; mais la vieille devina le sujet de son 
embarras, et lui dit : a Ma chère madame 
« Marcelle, vous pouvez vous fier à* moi en 
« toute assurance. Je me nomme la Chi- 
« chona. Le licencié Marcos de Figueroa 
« et le bachelier Mira de Mesqua vous ré- 
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a pondront de moi comme de leurs grands- 
« mères. Quand je vous propose de venir 
a à ma maison, ce n'est que pour votre bien. 
a Mon parent veut vous restituer certaine 
a somme que votre mari lui a autrefois prê- 
a tée. » A ce mot de restitution, la dame 
Marcelle prit son parti. « Allons, ma fille, 
a dit-elle à Léonor, allons voir le parent 
« de cette bonne dame ; c'est une action 
a charitable que de visiter les malades. » 

« Elles arrivèrent bientôt au logis de la 
Chichona^ qui les fit entrer dans une salle 
basse, où elles trouvèrent un homme alité, 
qui avait une barbe blanche, et qui, s'il 
n'était pas fort malade, paraissait du moins 
l'être. « Tenez, cousin, lui dit la vieille en 
a lui présentant la gouvernante, voici cette 
sage dame Marcelle à qui vous souhaitez 
a de parler, la veuve du feu seigneur Martin 
a Rosette, votre ami. » A ces paroles, le 
vieillard, soulevant un peu la tête, salua la 
duègne, lui fit signe de s'approcher, et, lors- 
qu'elle fut près de son lit, lui dit d'une voix 
faible : « Ma chère madame Marcelle, je 
« rends grâces au ciel de m'a voir laissé vivre 
a jusqu'à ce moment ; c'était l'unique chose 
« que je désirais : je craignais de mourir 
a sans avoir la satisfaction de vous voir, et 
a de vous remettre en main propre cent 
« ducats que feu votre époux, mon intime 
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« ami, me prêta pour me tirer d'une affaire 
« d'honneur que j'eus autrefois à Bruges. 
a Ne vous a-t-il jamais entretenu de cette 
aventure ? 

— Hélas ! non, répondit la dame Mar- 
« celle, il ne m'en a point parlé : devant 
Dieu soit son ame ! il était si généreux, 
« qu'il oubliait les services qu'il avait ren- 
a dus à ses amis; et, bien loin de ressembler 
« à ces fanfarons qui se vantent du bien 
« qu'ils n'ont pas fait, il ne m'a jamais 
« dit qu'il eût obligé personne. — Il avait 
« Tâme belle assurément, répliqua le vieil- 
a lard, j'en dois être plus persuadé qu'un 
a autre; et pour vous le prouver, il faut que 
a je vous raconte l'affaire dont je suis heu- 
« reusement sorti par son secours; mais 
c( comme j'ai des choses à dire qui sont de 
a la dernière importance pour la mémoire 
« du défunt, je serais bien aise de ne les 
« révéler qu'à sa discrète veuve. 

— Hé bien, dit alors la Chichona, vous 
« n'avez qu'à lui faire ce récit en parti- 
« culier : pendant ce temps-là nous allons 
a passer dans mon cabinet, cette jeune 
ce dame et moi. » En achevant ces paroles, 
elle laissa la duègne avec le malade, et en- 
traîna Léonor dans une autre chambre, 
oîi, sans chercher de détours, elle lui dit : 
a Belle Léonor, les moments sont trop pré» 
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•a cieux pour les mal employer. Vous con- 
« naissez de vue le comte de Belflor : il y a 
•a longtemps qu'il vous aime et qu'il meurt 
a d'envie de vous le dire; mais la vigilance 
« et la sévérité de votre gouvernante ne lui 
« ont pas permis, jusqu'ici, d'avoir ce plai- 
« sir. Dans son désespoir, il a eu recours 
« à mon industrie ; je l'ai mise en usage 
« pour lui. Ce vieillard que vous venez de 
a voir est un jeune valet de chambre du 
<c comte , et tout ce que j'ai fait n'est qu'une 
a ruse que nous avons concertée pour trom- 
a per votre gouvernante et vous attirer 
« ici. » 

a Comme elle achevait ces mots, le comte, 
qui était caché derrière une tapisserie, se 
montra, et, courant se jeter aux pieds de 
Léonor: a Madame, lui dit-il, pardonnez 
« ce stratagème à un amant qui ne pouvait 
a plus vivre sans vous parler. Si cette obli- 
« géante personne n'eût pas trouvé moyen 
a de me procurer cet avantage , j'allais 
a m'abandonner à mon désespoir. » Ces 
paroles, prononcées d'un air touchant par 
un homme qui ne déplaisait pas, troublè- 
rent Léonor. Elle demeura quelque temps 
incertaine de la réponse qu'elle y devait 
faire; mais enfin, s'étant remise de son 
-trouble, elle regarda fièrement le comte, et 
lui dit : a Vous croyez peut-être avoir 
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a beaucoup d'obligation à cette officieuse 
a dame qui vous a si bien servi ; mais 
a apprenez que vous tirerez peu de fruit du 
a service qu'elle vous a rendu . » 

« En parlant ainsi, elle fit quelques pas 
pour rentrer dans la salle. Le comte l'ar- 
rêta : a Demeurez, dit-il, adorable Léonor ; 
a daignez un moment m'entendre. Ma 
a passion est si pure qu'elle ne doit point 
a vous alarmer. Vous avez sujet, je la- 
« voue , de vous révolter contre l'artifice 
«dont je me sers pour vous entretenir; 
« mais n'ai-je pas jusqu'à ce jour inutile- 
a ment essayé de vous parler? il y a six 
« mois que je vous suis aux églises, à 1^ 
« promenade, aux spectacles. Je cherche en 
« vain partout l'occasion de vous dire 
a que vous m'avez charmé- Votre cruelle, 
« votre impitoyable gouvernante a toujours 
« su tromper mes désirs. Hélas ! au lieu de 
me faire un crime d'un stratagème que 
a j'ai été forcé d'employer, plaignez-moi, 
«belle Léonor, d'avoir souffert tous les 
a tourments d'une si longue attente, et 
« jugez par vos charmes des peines mor- 
« telles qu'elle a dû me causer.» 

« Belflor ne manqua pas d'assaisonner ce 
discours de tous les airs de persuasion que 
les jolis hommes savent si heureusement 
mettre en pratique ; il laissa couler quel- 
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ques larmes. Léonor en fut émue ; il com- 
mença, malgré elle, à s'élever dans son 
cœur des mouvements de tendresse et de 
pitié. Mais, loin de céder à sa faiblesse, plus 
elle se sentait attendrir, plus elle marquait 
d'empressement à vouloir se retirer. «Com- 
« te! s'écria-t-elle, tous vos discours sont 
« inutiles. Je ne veux point vous écouter; 
a ne me retenez pas davantage ; laissez- 
« moi sortir d'une maison oîi ma vertu est 
a alarmée, ou bien je vais par mes cris 
a attirer ici tout le voisinage, et rendre 
a votre audace publique. JD Elle dit cela d'un 
ton si ferme, que la Chichona, qui avait de 
grandes mesures à garder avec la justice, 
pria le comte de ne pas pousser les choses 
plus loin. Il cessa de s'opposer au dessein 
de Léonor. Elle se débarrassa de ses mains, 
et, ce qui jusqu'alors n'étaitarrivé à aucune 
fille, elle sortit de ce cabinet comme elle 
y était entrée. 

a Elle rejoignit promptement sa gouver- 
nante, a Venez, ma bonne, lui dit-elle, 
a quittez ce frivole entretien: on nous trom- 
« pe; sortons de cette dangereuse maison. 
« — Qu'y a-t-il, ma fille, répondit avec 
étonnement la dame Marcelle ? quelle 
« raison vous oblige à vouloir vous retirer 
a si brusquement î — Je vous en instruirai, 
« répartit Léonor. Fuyons; chaque instant 
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« que Je m'arrête ici me cause une nouvelle 
a peine. » Quelque envie qu'eût la duègne 
de savoir le sujet d'une si brusque sortie, 
elle ne put s'en éclaircir sur-le-champ ; il 
lui fallut céder aux instances de Léonor. 
Elles sortirent toutes deux avec précipita- 
tion, laissant la Chichona, le comte et son 
valet de chambre aussi déconcertés tous trois 
que des comédiens qui viennent de repré- 
senter une pièce que le parterre a mal reçue. 
« Dès que Léonor se vit dans la rue, elle 
se mit à raconter avec beaucoup d'agita- 
tion à sa gouvernante tout ce qui s'était 
passé dans le cabinet de la Chichona. La 
dame Marcelle l'écouta fort attentivement, 
et lorsqu'elles furent arrivées au logis : « Je 
o vous avoue, ma fille, lui dit-elle, que je 
« suis extrêmement mortifiée de ce que 
« vous venez de m'apprendre. Comment 
« ai-je pu être la dupe de cette vieille fem- 
« me ? J'ai fait d'abord difficulté de la sui- 
a vre. Que n'ai-je continué ? je devais me 
« défier de son air doux et honnête ; j'ai fait 
a une sottise qui n'est pas pardonnable à 
« une personne de mon expérience. Ah I 
« que ne m'avez-vous découvert chez elle 
a cet artifice ! je l'aurais dévisagée, j'aurais 
« accablé d'injures le comte de Belflor, et 
a arraché la barbe au faux vieillard qui 
<£ me contait des fables. Mais je vais retour- 
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« ner sur mes pas porter l'argent que j'ai 
« reçu comme une véritable restitution; 
« et si je les retrouve ensemble, ils ne per- 
a dront rien pour avoir attendu. » En ache- 
vant ces mots, elle reprit sa mante qu'elle 
avait quittée, et sortit pour aller chez la 
Chichona. 

a Le comte y était encore ; il se désespé- 
rait du mauvais succès de son stratagème. 
Un autre en sa place aurait abandonné la 
partie ; mais il ne se rebuta point. Avec 
mille bonnes qualités, il en avait une peu 
louable : c'était de se laisser trop entraîner 
au penchant qu'il avait à l'amour. Quand 
il aimait une dame, il était trop ardent à la 
poursuite de ses faveurs; et quoique natu- 
rellement honnête homme, il était alors 
capable de violer les droits les plus sacrés 
pour obtenir l'accomplissement de ses dé- 
sirs. Il fit réflexion qu'il ne pourrait par- 
venir au but qu'il se proposait sans le se- 
cours de la dame Marcelle, et il résolut de 
ne rien épargner pour la mettre dans ses 
intérêts. 11 jugea que cette duègne, toute 
sévère qu'elle paraissait , nô serait point à 
l'épreuve d'un présent considérable , et il 
n'avait pas tort de faire un pareil jugement. 
S'il y a des gouvernantes fidèles, c'est que 
les galants ne sont pas assez riches ou assez 
libéraux. 
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a D'abord que la dame Marcelle fut arri- 
vée, et qu'elle aperçut les trois personnes 
à qui elle en voulait, il lui prit une fureur 
de langue ; elle dit un million d'injures au 
comte et à la Chichona, et fit voler la resti- 
tution à la tête du valet de chambre. Le 
comte essuya patiemment cet orage ; et, se 
mettant à genoux devant la duègne, pour 
rendre la scène plus touchante, il la pressa 
de reprendre la bourse qu'elle avait jetée, 
et lui offrit mille pistoles de surcroît, en 
la conjurant d'avoir pitié de lui. Elle' 
n'avait jamais vu solliciter si puissamment 
sa compassion ; aussi ne fut-elle pas inexo- 
rable ; elle eut bientôt quitté les invectives, 
et, comparant en elle-même la somme pro- 
posée avec la médiocre récompense qu'elle 
attendait de don Luis de Cespédes, elle 
trouva qu'il y avait plus de profit à écarter 
Léonor de son devoir qu'à l'y maintenir. 
C'est pourquoi, après quelques façons, elle 
reprit la bourse, accepta l'offre des mille 
pistoles, promit de servir l'amour du comte, 
et s'en alla sur-le-champ travailler à l'exé- 
cution de sa promesse. 

« Comme elle connaissait Léonor pour 
une fille vertueuse, elle se garda bien de 
lui donner lieu de soupçonner son intelli- 
gence avec le comte, de peur qu'elle n'en 
avertît don Luis son père ; et, voulant la 
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perdre adroitement, voici de quelle ma- 
nière elle lui parla à son retour, a Léonor, 
« je viens de satisfaire mon esprit irrité; 
« j'ai retrouvé nos trois fourbes; ils étaient 
« encore tout étourdis de votre courageuse 
« retraite. J'ai menacé la Chichona du 
a ressentiment de votre père et de la ri- 
a gueur de la justice, et j'ai dit au comte de 
a Belflor toutes les injures que la colère a 
a pu me suggérer. J'espère que ce seigneur 
a ne formera plus de pareils attentats, et 
« que ses galanteries cesseront désormais 
« d'occuper ma vigilance. Je rends grâce au 
a ciel que vous ayez, par votre fermeté, 
« évité le piège qu'il vous avait tendu ; j'en 
a pleure de joie. Je suis ravie qu'il n'ait 
« tiré aucun avantage de son artifice; car 
(( les grands seigneurs se font un jeu de 
« séduire de jeunes personnes. La plupart 
même de ceux qui se piquent le plus de 
« probité ne s'en font pas le moindre scru- 
a pule, comme si ce n'était pas une mau- 
« vaise action que de déshonorer des fa- 
a milles. Je ne dis pas absolument que le 
« comte soit de ce caractère, ni qu'il ait 
a envie de vous tromper : il ne faut pas 
« toujours juger mal de son prochain ;peut- 
« être a-t-il des vues légitimes. Quoiqu'il 
« soit d'un rang à prétendre aux premiers 
partis de la .cour, votre beauté peut lui 
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a avoir fait prendre la résolution de vous 
a épouser. Je me souviens même que, dans 
c( les réponses qu'il a faites à mes repro- 
a ches, il m'a laissé entrevoir cela. 

— Que dites- vous, ma bonne? interrom 
a pit Léonor; s'il avait formé ce dessein, 
a il m'aurait déjà demandée à mon père, 
« qui ne me refuserait point à un homme 
« de sa condition. — Ce que vous dites est 
juste, reprit la gouvernante ; j'entre dans 
ce sentiment; la démarche du comte est 
« suspecte, ou plutôt ses intentions ne sau- 
a raient être bonnes ; peu s'en faut que je 
« ne retourne encore sur mes pas pour lui 
a dire de nouvelles injures. — Non , ma 
« bonne, répartit Léonor ; il vaut mieux 
« oublier ce qui s'est passé, et nous venger 
a par le mépris. — Il est vrai, dit la dame 
«Marcelle, je crois que c'est le meilleur 
parti ; vous êtes plus raisonnable que 
« moi ; maiSj d'un autre côté, ne jugerions- 
cr nous point mal des sentiments du comte? 
« que savons-nous s'il n'en use pas ainsi 
par délicatesse? avant que d'obtenir l'aveu 
« d'un père, il veut peut-être vous rendre 
« de longs services, mériter de vous plaire, 
a s'assurer de votre cœur, afin que votre 
a union ait plus de charmes. Si cela était, 
« ma fille, serait-ce un grand crime que de 
« l'écouter ? Découvrez-moi votre pensée : 
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a ma tendresse vous est connue ; vous sen- 
« tez-vous de rinclination pour le comte, 
« ou auriez-vous de la répugnance à l'é- 
(( pouser ? » 

a A cette malicieuse question, la trop 
sincère Léonor baissa les yeux en rougis- 
sant, et avoua qu'elle n'avait nul éloigne- 
ment pour lui ; mais comme sa modestie 
l'empêchait de s'expliquer plus ouverte- 
ment, la duègne la pressa de nouveau de 
ne lui rien déguiser. Enfin elle se rendit aux 
affectueuses démonstrations de la gouver- 
nante. « Ma bonne, lui dit-elle, puisque 
« vous voulez que je vous parle confidem- 
« ment, apprenez que Belflor m'a paru di- 
gne d'être aimé. Je l'ai trouvé si bien fait, 
<K et j'en ai ouï parler si avantageusement, 
« que je n'ai pu me défendre d'être sen- 
« sible à ses galanteries. L'attention infati- 
« gable que vous avez à les traverser m'a 
« souvent fait beaucoup de peine , et je 
G vous avouerai qu'en secret je l'ai plaint 
a quelquefois, et dédommagé par mes sou- 
a pirs des maux que votre vigilance lui 
« fait souffrir. Je vous dirai même qu'en 
« ce moment, au lieu de le haïr, après son 
a action téméraire, mon cœur, malgré moi, 
« l'excuse, et rejette sa faute sur votre sé- 
a vérité. 

— Ma fille, reprit la gouvernante, puis- 
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a que vous me donnez lieu de croire que sa 
« recherche vous serait agréable , je veux 
« vous ménager cet amant. — Je suis très- 
a sensible, répartit Léonor en s'attendris- 
a sant, au service que vous me voulez ren- 
te dre. Quand le comte ne tiendrait pas un 
a des premiers rangs à la cour, quand il ne 
G serait qu'un simple cavalier, je le préfé- 
c( rerais à tous les autres hommes ; mais 
«ne nous flattons point: Belflor est un 
a grand seigneur, destiné sans doute pour 
a une des plus riches héritières de la mo- 
« narchie. N'attendons pas qu'il se borne 
a à la fille de don Luis, qui n'aqu'unefor- 
« tune médiocre à lui offrir. Non , non, 
« ajouta-t-elle, il n'a pas pour moi dessen- 
a timents si favorables : il ne me regarde 
« pas comme une personne qui mérite de 
« porter son nom ; il ne cherche qu'à m'of- 
« fenser. 

— Eh ! pourquoi, dit la duègne, voulez- 
vous qu'il ne vous aime pas assez pour 
« vous épouser ? L'amour fait tous les jours 
a de plus grands miracles. Il semble , à 
« vous entendre, que le ciel ait mis entre 
« le comte et vous une distance infinie, 
a Faites- vous plus de justice, Léonor : il 
« ne s'abaissera point en unissant sa desti- 
« née à la vôtre; vous êtes d une ancienne 
« noblesse, et votre alliance ne saurait le 
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a faire rougir. Puisque vous avez du pen- 
a chant pour lui, continua-t-elle, il faut 
« que je lui parle; je veux approfondir ses 
a vues , et si elles sont telles qu'elles doivent 
a être, je le flatterai de quelque espérance. 
a — Gardez- vous-en bien , s'écria Léonor ; 
a je ne suis point d'avis que vous Palliez 
a chercher ; s'il me soupçonnait d'avoir 
a quelque part à cette démarche, il cesserait 
a de m'estimer. — Oh ! je suis plus adroite 
« que vous ne pensez, répliqua la dame 
-a Marcelle ; je commencerai par lui repro- 
o cher d'avoir eu dessein de vous séduire. 
« Il ne manquera pas de vouloir se justi- 
a fier; je Fécouterai; jele verrai venir. En- 
« fin, ma fille, laissez-moi faire, je ména- 
« gérai votre honneur comme le mien. » 

a La duègne sortit à l'entrée de la nuit. 
Elle trouva Belflor aux environs delà mai- 
son de don Luis. Elle lui rendit compte de 
l'entretien qu'elle avait eu avec sa maî- 
tresse, et n'oublia pas de lui vanter avec 
quelle adresse elle avait découvert qu'il en 
était aimé. Rien ne pouvait être plus agréa- 
ble au comte que cette découverte ; aussi en 
remercia-t-illadame Marcelle dans les ter- 
mes les plus vifs; c'est-à-dire qu'il promit 
de lui livrer dès le lendemain les mille pis- 
toles, et il se répondit à lui-m.ême du suc- 
cès de son entreprise, parce qu'il savait bien 

LE DIABLE BOITEUX. 4 



5o LE DIABLE BOITEUX^ 

qu'une fille prévenue est à moitié séduite. 
Après cela, s'étant séparés fort satisfaits 
l'un de l'autre, la duègne retourna au logis. 

tcLéonor, qui l'attendait avec inquiétude, 
lui demanda ce qu'elle avait à lui an- 
noncer, a La meilleure nouvelle que 
« vous puissiez apprendre, lui répondit la 
a gouvernante : j'ai vu le comte. Je vous 
« le disais bien, ma fille, ses intentions ne 
« sont pas criminelles ; il n'a point d'autre 
a but que de se marier avec vous ; il me l'a 
et juré par tout ce qu'il y a de plus sacré 
a parmi les hommes. Je ne me suis pas 
a rendue à cela, comme vous pouvez pen- 
« ser. «Si vous êtes dans cette disposition, 
« lui ai-je dit, pourquoi ne faites-vous pas 
<x auprès de don Luis la démarche ordi- 
a naire ? — Ah ! ma chère Marcelle, m'a- 
it t-il répondu, sans paraître embarrassé de 
« cette demande , approuveriez-vous que, 
« sans savoir de quel œil me regarde Léo- 
n nor, et ne suivant que les transports d'un 
a aveugle amour, j'allasse tyranniquement 
a l'obtenir de son père? Non, son repos 
« m'est plus cher que mes désirs, et je suis 
« trop honnête homme pour m'exposer à 
« faire son malheur. » 

« Pendant qu'il parlait de la sorte, con- 
« tinua la duègne , je l'observais avec 
H une extrême attention , et j'employais 
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a mon expérience à démêler dans ses yeux 
« s'il était effectivement épris de tout l'a- 
« mour qu'il m'exprimait. Que vous di- 
« raî-je ? il m'a paru pénétré d'une véri- 
« table passion ; j'en ai senti une joie que 
« j'ai bien eu de la peine à lui cacher ; 
« néanmoins, lorsque j'ai été persuadée de 
<( sa sincérité, j'ai cru que^ pour vous assu- 
me rer un amant de cette importance, il était 
« à propos de lui laisser entrevoir vos sen- 
«timents. «Seigneur, lui ai-jedit, Léonor 
« n'a point d'aversion pour vous; je sais 
a qu'elle vous estime, et, autant que j'en 
<c puis juger, son cœur ne gémira pas de 
« votre recherche. — Grand Dieu ! s'est-il 
« alors écrié tout transporté de joie_, qu'en- 
« tends-je ! Est-il possible que la charmante 
« Léonor soit dans une disposition si favo- 
«rable pour moi? Que ne vous dois-je 
« point, obligeante Marcelle, de m'avoir 
«tiré d'une si longue incertitude? je suis 
« d'autant plus ravi de cette nouvelle, que 
<( c'est vous qui me l'annoncez; vous qui, 
« toujours révoltée contre ma tendresse , 
« m'avez tant fait souffrir de maux ; mais 
«achevez mon bonheur, ma chère Mar- 
« celle, faites-moi parler à la divine Léo- 
« nor ; je veux lui donner ma foi, et lui ju- 
« rer devant vous que je ne serai jamais 
« qu'à elle. » 
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i< A ce discours, poursuivit la gouver- 
« nante, il en a ajouté d'autres encore plus 
a touchants. Enfin, ma fille, il m'a priée 
a d'une manière si pressante'de lui procu- 
a rer un entretien secret avec vous, que je 
« n'ai pu me défendre de le lui promettre. 
« — Eh ! pourquoi lui avez- vous fait cette 
et promesse ? s'écria Léonor avec quelque 
a émotion ; une fille sage, vous me l'avez 
a dit cent fois, doit absolument éviter ces 
« conversations, qui ne sauraient être que 
a dangereuses. — Je demeure d'accord de 
« vous l'avoir dit, répliqua la duègne, et 
«c'est une très-bonne maxime; mais il 
a vous est permis de ne la pas suivre dans 
a cette occasion, puisque vous pouvez re- 
« garder le comte comme votre mari. — 11 
a ne l'est point encore, répartit Léonor, et 
a je ne le dois pas voir que mon père n'ait 
« agréé sa recherche. » 

« La dame Marcelle, en ce moment, se 
repentit d'avoir si bien élevé une fille dont 
elle avait tant de peine à vaincre la rete- 
nue. Voulant toutefois en venir à bout à 
quelque prix que ce fût : a Ma chère Léo- 
« nor, reprit-elle, je m'applaudis de vous 
« voir si réservée. Heureux fruit de mes 
« soins î vous avez mis à profit toutes les 
tt leçons que je vous ai données. Je suis 
a charmée de mon ouvrage; mais, ma fille. 
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« VOUS avez enchéri surce que je vous ai en- 
« seigné. Vous outrez ma morale ; je trouve 
a votre vertu un peu trop sauvage. De quel- 
« que sévérité que je me pique, je n'ap- 
a prouve point une farouche sagesse qui 
«c s'arme indifféremment contre le crime et 
« rinnocence. Une fille ne cesse pas d'être 
« vertueuse pour écouter un amant, quand 
a elle connaît la pureté de ses désirs, et alors 
a elle n'est pas plus criminelle de répondre 
à sa passion que d'y être sensible. Repo- 
« sez vous sur moi, Léonor; j'ai tropd'ex- 
« périence et je suis trop dans vos intérêts 
« pour vous faire faire un pas qui puisse 
a vous nuire. 

a — Eh I dans quel lieu voulez-vous que 
a je parle au comte ?dit Léonor. — Dans vo- 
« tre appartement, répartit la duègne; c'est 
a l'endroit le plus sûr. Je l'introduirai ici 
« demain pendant la nuit. — Vous n'y 
<r pensez pas, ma bonne, répliqua Léonor; 
«quoi! je souffrirai qu'un homme.... — 
« Oui, vous le souffrirez , interrompit la 
« gouvernante ; ce n'est pas une chose si 
« extraordinaire que vous vous l'imaginez, 
« Cela arrive tous les jours, et plût au ciel 
« que toutes les filles qui reçoivent de pa- 
« reilles visites eussent des intentions aussi 
a bonnes que les vôtres ! D'ailleurs, qu'a- 
<c vez-vous à craindre ? ne serai-je pas avec 
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a VOUS? — Si mon père venait nous sur* 
« prendre ? reprit Léonor. — Soyez en re- 
a pos là-dessus, répartit la dame Marcelle. 
<f Votre père a l'esprit tranquille sur votre 
a conduite; il connaît ma fidélité; il a une 
« entière confiance en moi.» Léonor, si vi- 
vement poussée par la duègne, et pressée 
en secret par son amour, ne put résister 
plus longtemps ; elle consentit à ce qu'on 
lui proposait. 

a Le comte en fut bientôt informé. Il en 
eut tant de joie, qu'il donna sur-le-champ 
à son agente cinq cents pistoles, avec une 
bague de pareille valeur. La dame Mar- 
celle, voyant qu'il tenait si bien sa parole, 
ne voulut pas être moins exacte à tenir la 
sienne. Dès la nuit suivante, quand elle 
jugea que tout le monde reposait au logis, 
elle attacha à un balcon une échelle de 
soie que le comte lui avait donnée, et fit 
entrer par là ce seigneur dans l'apparte- 
ment de sa maîtresse, 

« Cependant cette jeune personne s'a- 
bandonnait à des réflexions qui l'agitaient 
vivement. Quelque penchant qu'elle eût 
pour Belflor, et malgré tout ce que pouvait 
lui dire sa gouvernante, elle se reprochait 
d'avoir eu la facilité de consentir à une vi- 
site qui blessait son devoir. La pureté de: 
ses intentions ne la rassurait point. Rece- 
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voir la nuit dans sa chambre un homme 
qui n'avait pas l'aveu de son père, et dont 
elle ignorait même les véritables senti- 
ments, lui paraissait une démarche non- 
seulement criminelle, mais digne encore 
des mépris de son amant. Cette dernière 
pensée faisait sa plus grande peine, et elle 
en était fort occupée lorsque le comte 
entra. 

« Il se jeta d'abord à ses genoux, pour 
la remercier de la faveur qu'elle lui faisait. 
Il parut pénétré d'amour et de reconnais- 
sance, et il l'assura qu'il était dans le des- 
sein de l'épouser; néanmoins, comme il ne 
s'étendait pas là- dessus autant qu'elle l'au- 
rait souhaité : « Comte, lui dit-elle, je veux 
ce bien croire que vous n'avez pas d'autres 
a vues que celles-là; mais, quelques assu- 
« rances que vous m'en puissiez donner, 
ce elles meseronttoujourssuspectes,jusqu'à 
« ce qu'elles soient autorisées du consente- 
« ment de mon père. — Madame, répondit 
ce Belflor, il y a longtemps que je l'aurais 
« demandé, si je n'eusse pas craint de l'ob- 
« tenir aux dépens de votre repos. — Je ne 
« vous reproche point de n'avoir pas en- 
«t core fait cette démarche, reprit Léonor : 
a j'approuve même sur cela votre délica- 
a tesse; mais rien ne vous retient plus, et 
a il faut que vous parliez au plus tôt à don 
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a Luis, ou bien résolvez-vous à ne me re- 
a voir jamais. 

a — Hé! pourquoi, répliqua-t-il, ne vous 
a verrais-je plus, belle Léonor?Q.ue vous 
a êtes peu sensible aux douceurs de l'a- 
« mour! Si vous saviez aussi bien aimer 
a que moi, vous vous feriez un plaisir de 
« recevoir secrètement mes soins, et d'en dé- 
« rober, du moins pour quelque temps, la 
a connaissance à votre père. Que ce com- 
a merce mystérieux a de charmes pour 
a deux cœurs étroitement liés ! — Il en pour- 
a rait avoir pour vous, dit Léonor; mais il 
a n'aurait pour moi que des peines. Ce 
a raffinement de tendresse ne convient point 
a à une fille qui a de la vertu. Ne me van- 
a tez plus les délices de ce commerce cou- 
a pable. Si vous m'estimiez, vous ne me 
a l'auriez pas proposé; et si vos intentions 
sont telles que vous voulez me le pér- 
it suader, vous devez au fond de votre âme 
a me reprocher de ne m'en être pas offen- 
« sée. Mais, hélas! ajouta-t-elle, en lais- 
<c sant échapper quelques pleurs, c'est à ma 
« seule faiblesse que je dois imputer cet 
c< outrage; je m'en suis rendue digne en 
a faisant ce que je fais pour vous. 

a — Adorable Léonor, s'écria le comte, 
a c'est vous qui me faites une mortelle in- 
« jure 1 votre vertu trop scrupuleuse prend 
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9 de fausses alarmes. Quoi! parce que j'ai 
a été assez heureux pour vous rendre fa- 
ce vorable à mon amour, vous craignez que 
« je ne cesse de vous estimer? quelle injus- 
« ticel non, Madame, je connais tout le 
a prix de vos bontés : elles ne peuvent 
« vous ôter mon estime, et je suis prêt à 
« faire ce que vous exigez de moi. Je par- 
ce lerai dès demain au seigneur don Luis; 
« je ferai tout mon possible pour qu'il con- 
a sente à mon bonheur; mais, je ne vous 
<k le cèle point, j'y vois peu d'apparence. 
« — Que dites-vous I reprit Léonor a vécu ne 
« extrême surprise; mon père pourra-t-il 
a ne pas agréer la recherche d'un homme 
« qui tient le rang que vous tenez à la 
« cour? 

« — Eh! c'est ce même rang, répartit 
« Belflor, qui me fait craindre ses refus. Ce 
G discours vous surprend : vous allez ces- 
« ser de vous étonner. 

a II y a quelques jours, poursuivit-il, 
« que le roi me déclara qu'il voulait me 
a marier. Il ne m'a point nommé la dame 
a qu'il me destine; il m'a seulement fait 
« comprendre que c'est un des premiers 
a partis de la cour, et qu'il a ce mariage 
« fort à cœur. Comme j'ignorais quels pou- 
« vaient être vos sentiments pour moi, car 
a vous savez bien que votre rigueur ne m'a 
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« pas permis jusqu'ici de les démêler, je 
« ne lui ai laissé voir aucune répugnance 
c à suivre ses volontés. Après cela jugez, 
a Madame, si don Luis voudra se mettre 
a au hasard de s'attirer la colère du roi en 
« m'acceptant pour gendre. 

(( — Non,sansdoute,ditLéonor; je connais 
a mon père. Quelque avantageuse que soit 
a pour lui votre alliance, il aimera mieux 
« y renoncer que de s'exposer à déplaire au 
« roi. Mais quand mon père ne s'opposerait 
« point à notre union, nous n'en serions 
G pas plus heureux; car, enfin, comte, com- 
te ment pourriez- vous me donner une main 
a que le roi veut engager ailleurs? — Ma- 
a dame, répondit Belflor, je vous avouerai 
ce de bonne foi que je suis dans un assez 
c( grand embarras de ce côté-là. J'espère 
a néanmoins qu'en tenant une conduite 
(c délicate avec le roi, je ménagerai si bien 
c( son esprit, et l'amitié qu'il a pour moi, 
« que je trouverai moyen d'éviter le mal- 
ce heur qui me menace. Vous pourriezmême, 
« belle Léonor, m'aider en cela, si vous me 
« jugiez digne de m'attacher à vous. — Eh ! 
a de quelle manière, dit-elle, puis-je con- 
« tribuer à rompre le mariage que le roi 
<c vous a proposé? — Ah ! Madame, répli- 
« qua-t-il d'un air passionné, si vous voû- 
te liez recevoir ma foi, je saurais bien me 
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a conservera VOUS sans que ce prince m'en 
« pût savoir mauvais gré. 

« Permettez, charmante Léonor, ajouta- 
a t-il en se jetant à ses genoux, permettez 
« que je vous épouse en présence de la dame 
« Marcelle ; c'est un témoin qui répon- 
« dra de la sainteté de notre engagement. 
« Par là, je me déroberai sans peine aux 
a tristes nœuds dont on veut me lier ; car 
a si après cela le roi me presse d'accepter 
« la dame qu'il me destine, je me jetterai 
a aux pieds de ce monarque : je lui dirai 
« que je vous aimais depuis longtemps, et 
a que je vous ai secrètement épousée. Quel- 
ce que envie qu'il puisse avoir de me marier 
a avec une autre, il est trop bon pour vou- 
« loir m'arracher à ce que j'adore, et trop 
« juste pour faire cet affront à votre famille. 

« Que pensez-vous, sage Marcelle, ajou- 
(c ta-t-il en se tournant vers la gouver- 
a nante, que pensez- vous de ce projet que 
a l'amour vient de m'inspirer ? — J'en suis 
a charmée, dit la dame Marcelle ; il faut 
« avouer que l'amour est bien ingénieux I 
« — Et vous, adorable Léonor, reprit le 
c( comte, qu'en dites-vous ? votre esprit, 
« toujours armé de défiance, refusera-t-il de 
a l'approuver ? — Non, répondit Léonor, 
« pourvu que vous y fassiez entrer mon 
« père; je ne doute pas qu'il n'y sous- 
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« crive , dès que vous l'en aurez in- 
« struit. 

« — Il faut bien se garder de lui faire 
a cette confidence, interrompit en cet en- 
«t droit l'abominable duègne; vous ne con- 
« naissez pas le seigneur don Luis : il est 
a trop délicat sur les matières d'honneur 
a pour se prêter à de mystérieuses amours, 
a La proposition d'un mariage secret Tof- 
a fensera; d'ailleurs, sa prudence ne man- 
« quera pas de lui faire appréhender les 
« suites d'une union qui lui paraîtra cho- 
« quer les desseins du roi. Par cette dé- 
<c marche indiscrète, vous lui donnerez des 
a soupçons; ses yeux seront incessamment 
« ouverts sur toutes nos actions, et il vous 
« ôtera tous les moyens de vous voir. 

(( — J'en mourrais de douleur ! s'écria 
« notre courtisan. Mais, madame Marcelle, 
« poursuivit-il en affectant un air chagrin, 
c( croyez-vous effectivement que don Luis 
« rejette la proposition d'un hymen clan- 
« destin? - N'en doutez nullement, répon- 
a dit la gouvernante ; mais je veux qu'il 
a l'accepte : régulier et scrupuleux comme 
a il est, il ne consentira point que l'on sup- 
« prime les cérémonies de l'église; et si on 
a les pratique dans votre mariage, la chose 
« sera bientôt divulguée. 

« — Ah ! ma chère Léonor, dit alors le 
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a comte, en serrant tendrement la main de 
a sa maîtresse entre les siennes, faut-il, pour 
a satisfaire une vaine opinion de bienséance, 
« nous exposer à l'affreux péril de nous voir 
a séparés pour jamais? Vous n'avez besoin 
« que de vous-même pour vous donner à moi. 
a L'aveu d'un père vous épargnerait peut- 
« être quelques peines d'esprit; mais, puis- 
ce que la dame Marcelle nous a prouvé l'im- 
a possibilité de l'obtenir, rendez-vous à mes 
« innocents désirs. Recevez mon cœur et 
« ma main ; et lorsqu'il sera temps d'infor- 
a mer don Luis de notre engagement, nous 
a lui apprendrons les raisons que nous avons 
a eues de le lui cacher. — Hé bien! comte, 
a dit Léonor, je consens que vous ne par- 
« liez pas si tôt à mon père. Sondez aupa- 
1 ravant l'esprit du roi ; avant que je re- 
« coive en secret votre main , parlez à ce 
a prince ; dites-lui, s'il le faut, que vous 
« m'avez secrètement épousée: tâchons par 

« cette fausse confidence — Oh I pour 

a cela, non. Madame, répartit Eelflor; je 
a suis trop ennemi du mensonge pour oser 
a soutenir cette feinte; je ne puis me trahir 
a jusque-là. De plus, tel est le caractère 
a du roi, que, s'il venait à découvrir que je 
« l'eusse trompé, il ne me le pardonnerait 
« de sa vie. » 

«Je ne finirais point, seigneur don Cleo- 
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fas, continua le diable, si Je vous répétais 
mot pour mot tout ce que Belflor dit pour 
séduire cette jeune personne. Je vous dirai 
seulement qu'il lui tint tous les discours 
passionnés que je souffle aux hommes en 
pareille occasion ; mais il eut beau jurer 
qu'il confirmerait publiquement, le plus tôt 
qu'il lui serait possible, la foi qu'il lui don- 
nait en particulier ; il eut beau prendre le 
ciel à témoin de ses serments ; il ne put 
triompher de la vertu de Léonor, et le jour 
qui était prêt à paraître l'obligea malgré 
lui à se retirer. 

a Le lendemain la duègne, croyant qu'il 
y allait de son honneur, ou, pour mieux 
dire, de son intérêt de ne point abandonner 
son entreprise, dit à la fille de don Luis : 
« Léonor, je ne sais plus quel discours je 
et dois vous tenir; je vous vois révoltée con- 
a tre la passion du comte, comme s'il n'avait 
« pourob jet qu'une simple galanterie. N'au- 
a riez-vous point remarqué en sa personne 
« quelque chose qui vous en eût dégoûtée ? 
« — Non, ma bonne, lui répondit Léonor; 
« il ne m'a jamais paru plus aimable, et son 
entretien m'a fait apercevoir en lui de 
tt nouveaux charmes. — Si cela est, reprit 
« la gouvernante, je ne vous comprends pas. 
« Vous êtes prévenue pour lui d'une in- 
a clination violente, et vous refusez de 
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«"souscrire à une chose dont on vous a re- 
« présenté la nécessité ? 

« — Ma bonne, répliqua la fille de don 
« Luis, vous avez plus de prudence et plus 

« d'expérience que moi ; mais avez- vous 
a bien pensé aux suites que peut avoir un 
a mariage contracté sans l'aveu de mon 
a père? — Oui, oui, répondit la duègne, 
« j'ai fait là-dessus toutes les réflexions né- 
a cessaires, et je suis fâchée que vous vous 
c( opposiez avec tant d'opiniâtreté au bril- 
lant établissement que la Fortune vous 
« présente. Prenez garde que votre obsti- 
« nation ne fatigue et ne rebute votre amant, 
a Craignez qu'il n'ouvre les yeux sur l'in* 
a térêt de sa fortune, que la violence de sa 
a passion lui fait négliger. Puisqu'il veut 
a vous donner sa foi, recevez-la sans balan- 
« cer. Sa parole le lie : il n'y a rien de plus 
« sacré pour un homme d'honneur; d'ail- 
« leurs, je suis témoin qu'il vous reconnaît 
« pour sa femme; ne savez-vous pas qu'un 
« témoignage tel que le mien suffit pour 
a faire condamner en justice un amant qui 
« oserait se parjurer ? » 

a Ce fut par de semblables discours que la 
perfide Marcelle ébranla Léonor, qui, se 
laissant étourdir sur le péril qui la mena- 
çait, s'abandonna de bonne foi, quelques 
jours après, aux mauvaises intentions du 
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comte. La duègne Tintroduisait toutes les 
nuits par le balcon dans l'appartement de 
sa maîtresse, et le faisait sortir avant le jour. 

a Une nuit qu'elle l'avait averti un peu 
plus tard qu'à l'ordinaire de se retirer, et 
que déjà l'aurore commençait à percer 
l'obscurité, il se mit brusquement en devoir 
de se couler dans la rue ; mais par malheur 
il prit si mal ses mesures, qu'il tomba 
par terre assez rudement. 

(cDonLuisdeCespédeSjqui était couché 
dans l'appartement au-dessus de sa fiUe^ et 
qui s'était levé ce jou r- là de très-grand matin, 
pour travailler à quelques affaires pres- 
santes, entendit le bruit de cette chute. Il 
ouvrit sa fenêtre pour voir ce que c'était. 
Il aperçut un homme qui achevait de se 
relever avec beaucoup de peine, et la dame 
Marcelle sur le balcon, occupée à détacher 
l'échelle de soie, dont le comte ne s'était 
pas si bien servi pour descendre que pour 
monter. Il se frotta les yeux, et prit d'abord 
ce spectacle pour une illusion ; mais après 
l'avoir bien considéré, il jugea qu'il n'y 
avait rien de plus réel, et que la clarté du 
jour, toute faible qu'elle était encore, ne 
lui découvrait que trop sa honte. 

a Troublé de cette fatale vue, transporté 
d'une juste colère, il descend en robe de 
chambre dans l'appartement de Léonor, 



LE DIABLE BOITEUX. 65 

tenant son épée d*une main et une bougie 
de l'autre. Il la cherche, elle et sa gouver- 
nante, pour les sacrifier à son ressentiment. 
Il frappe à la porte de leur chambre, or- 
donne d'ouvrir: elles reconnaissent sa voix; 
elles obéissent en tremblant. Il entre d'un 
air furieux, et, montrant son épée nue à 
leurs yeux éperdus : «Je viens, dit-il, laver 
<c dans le sang d'une infâme l'affront qu elle 
« fait à son père, et punir en même temps 
<r la lâche gouvernante qui trahit ma con- 
41 fiance. » 

« Elles se jetèrent à genoux devant lui 
l'une et l'autre, et la duègne prenant la 
parole : a Seigneur, dit-elle, avant que nous 
« recevions le châtiment que vous nouspré- 
a parez, daignez m'écouter un moment. — 
« Hé bien I malheureuse, répliqua le vieil- 
li lard, je consens de suspendre ma ven- 
« geance pour un instant; parle, apprends- 
« moi toutes les circonstances de mon mal- 
ce heur ; mais que dis- je? toutes les circon- 
a stances ! je n'en ignore qu'une : c'est le 
a nom du téméraire qui déshonore ma 
a famille. — Seigneur, reprit la dame Mar- 
ie celle, le comte de Belflor est le cavalier 
<f dont il s'agit. — Le comte de Belflor ! 
«*s'écria don Luis. Oti a-t-il vu ma fille? 
« par quelles voies l'a-t-îl séduite? ne me 
« cache rien. — Seigneur, répartit la gou- 
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c( vernante, je vais vous faire ce récit avec 
a toute la sincérité dont je suis capable. » 

a Alors elle lui débita avec un art infini 
tous les discours qu'elle avait fait accroire 
à Léonor que le comte lui avait tenus : elle 
le peignit avec les plus belles couleurs : 
c'était un amant tendre, délicat et sincère. 
Comme elle ne pouvait s'écarter de la vérité 
au dénoument, elle fut obligée de la dire; 
mais elle s étendit sur les raisons que l'oQ 
avait eues de faire, à son insu, ce mariage 
secret, et elle leur donna un si bon tour,, 
qu'elle apaisa la fureur de don Luis. Elle: 
s'en aperçut bien; et pour achever d'adou- 
cir le vieillard: a Seigneur, lui dit-elle, voi- 
« là ce que vous vouliez savoir. Punissez- 
a nous présentement ; plongez votre épée 
« dans le sein de Léonor. Mais qu'est-ce 
a que je dis? Léonor est innocente, elle n'a 
a fait que suivre les conseils d'une personne 
a que vous avez chargée de sa conduite ;. 
c c'est à moi seule que vos coups doivent 
d s'adresser; c'est moi qui ai introduit le 
a comte dans l'appartement de votre fille; 
c c'est moi qui ai formé les nœuds qui les 
a lient. J'ai fermé les yeux sur ce qu'il y 

a avait d'irrégulierdansunengagementque 
a vous n'autorisiez pas, pour vous assurer 
a un gendre dont vous savez que la faveur 
« est le canal par où coulent aujourd'hui 
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a toutes les grâces de la cour ; je n'ai envi- 
a sage que le bonheur de Léonor, et l'avan- 
a tage quevotre famille pourrait tirer d'une 
a si belle alliance; l'excès de mon zèle m'a 
a fait trahir mon devoir. » 

a Pendant que l'artificieuse Marcelle par- 
lait ainsi, sa maîtresse ne s'épargnait point 
à pleurer; et elle fit paraître une si vive 
douleur, que le bon vieillard n'y put résis- 
ter. Il en fut attendri ; sa colère se changea 
en compassion ; il laissa tomber son épée , 
et dépouillant l'air d'un père irrité : c< Ah ! 
a ma fille, s'écria-t-il les larmes aux yeux, 
a que l'amour est une passion funeste ! 
« hélas I vous ne savez pas toutes les rai- 
<x sons que vous avez de vous affliger ; la 
a honte seule que vous cause la présence 
a d'un père qui vous surprend excite vos 
a pleurs en ce moment. Vous ne prévoyez 
« pas encore tous les sujets de douleur que 
a votre amant vous prépare peut-être. Et 
a vousj imprudente Marcelle, qu'avez- vous' 
« fait? dans quel précipice nous jette votre 
« zèle indiscret pour ma famille ! j'avoue 
« que l'alliance d'un homme tel que le comte 
ff a pu vous éblouir, et c'est ce qui vous 
a sauve dans mon esprit ; mais, malheu- 
« reuseque vous êtes, ne fallait- il pas vous 
a défier d'un amant de ce caractère ? Plus 
a il a de crédit et de faveur, plus vous de- 
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« viez être en garde contre lui. S'il ne se fait 
a pas un scrupule de manquer de foi à Léo- 
« nor, quel parti faudra-t-il que je prenne? 
(r Implorerai -je le secours des lois ? une 
« personne de son rang saura bien se met- 
« tre à l'abri de leur sévérité. Je veux bien 
« que, fidèle à ses serments, il ait envie de 
a tenir parole à ma fille : si le roi, comme 
« il vous l'a dit, a dessein de lui faire épou- 
a ser une autre dame, il est à craindre que 
a ce prince ne l'y oblige par son autorité. 

c( — Oh! pour l'y obliger, seigneur, inter- 
« rompit Léonor, ce n'est pas ce qui doit 
a nous alarmer. Le comte nous a bien as- 
« sure que le roi ne fera pas une si grande 
« violence à ses sentiments. — J'en suis per- 
ce suadée, dit la dame Marcelle : outre que 
« ce monarque aime trop son favori pour 
a exercer sur lui cette tyrannie, il est trop 
« généreux pour vouloir causer un déplai- 
re sir mortel au vaillant don Luis de Ges- 
te pédes, qui a donné tous ses beaux jours 
« 'au service de l'État. 

«— Fasse le ciel, reprit le vieillard en 
« soupirant, que mes craintes soient vai- 
a nesl je vais chez le comte lui demander un 
(( éclaircissement là- dessus; les yeux d'un 
« père sont pénétrants : je verrai jusqu'au 
a fond de son âme; si je le trouve. dans la 
« disposition que je souhaite, je vous par- 
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« donnerai le passé ; mais, ajouta-t-il d'un 
a ton plus ferme, si dans ses discours Je 
a démêle un cœur perfide, vous irez toutes 
« deux dans une retraite pleurer votre im- 
a prudence le reste de vos jours. » A ces 
mots, il ramassa son épée, et, les laissant 
se remettre de la' frayeur qu'il leur avait 
causée, il remonta dans son appartement 
pour s'habiller. » 

Asmodée, en cet endroit de son récit, 
fut interrompu par l'écolier, qui lui dit : 
(( Quelque intéressante que soit l'histoire 
que vous me racontez, une chose que j'aper- 
çois m'empêche de vous écouter aussi atten- 
tivement que je le voudrais. Je découvre 
dans une maison une femme qui me paraît 
gentille, entre un jeune homme et un 
vieillard. Ils boivent tous trois apparem- 
ment des liqueurs exquises ; et tandis que 
le cavalier suranné embrasse la dame, la 
friponne par derrière donne une de ses 
mains à baiser au jeune homme, qui sans 
doute est son galant. — Tout au contriaire, 
répondit le boiteux, c'est son mari, et l'au- 
tre son amant. Ce vieillard est un homme 
de conséquence, un commandeur de l'ordre 
militaire de Calatrava. 11 se .ruine pour 
cette femme, dont l'époux a une petite charge 
à la cour : elle fait des caresses par intérêt 
à son vieux soupirant, et des infidélités 
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en faveur de son mari, par inclination. 
— Ce tableau est joli, répliqua Zam- 
buUo. L'époux ne serait-il pas Français? — 
Non, répartit le diable, il est espagnol. Oh ! 
la bonne ville de Madrid ne laisse pas d'a- 
voir aussi dans ses murs des maris débon- 
naires; mais ils n'y fourmillent pas comme 
dans celle de Paris, qui, sans contredit, est 
la cité du monde la plus fertile en pareils 
habitants. — Pardon, seigneur Asmodée, 
dit don Cléofas, si j'ai coupé le fil del'histoire 
de Léonor : continuez-la, je vous prie; elle 
m'attache infiniment; j'y trouve des nuan- 
ces de séduction qui m'enlèvent. » Le dé- 
mon la reprit ainsi. 



CHAPITRE V 



Suite et conclusion des amours du comte de 

Beîflor, 

UoN Luig sortit de bon matin, et se rendit 
chez le comte, qui, ne croyant pas avoir été 
découvert, fut surpris de cette visite. Il 
alla au-devant du vieillard, et après l'avoir 
accablé d'embrassades : et Que j'ai de joie, 
a dit-il, de voir ici le seigneur don Luis ! 



LE DriABLE BOITEUX. Jl 

*« viendrait-il m'offrir Toccasion de le ser- 
a vir? — Seigneur, lui répondit don Luis, 
a ordonnez, s'il vous plaît, que nous soyons 
« seuls. » 

c< Belflor fît ce qu'il souhaitait. Ils s'assi- 
rent tous deux ; et le vieillard prenant la 
parole : « Seigneur, dit-il, mon bonheur et 
« mon repos ont besoin d'un éclaircisse- 
« ment que je viens vous demander. Je 
a vous ai vu ce matin sortir de l'apparte- 
« ment de Léonor. Elle m'a tout avoué : 
« elle m'a dit.... — Elle vous a dit que je 
« l'aime, interrompit le comte, pour éluder 
<( un discours qu'il ne voulait pas en tendre; 
a mais elle ne vous a que faiblement expri- 
« mé tout ce que je sens pour elle; j'en suis 
a enchanté; c'est une fille tout adorable; 
a esprit, beauté, vertu, rien ne lui manque. 
« On m'a dit que vous avez aussi un fils 
« qui achève ses études à Alcala : ressem- 
« ble-t-il à sa sœur? S'il en a la beauté, et 
<t pour peu qu'il tienne.de vous d'ailleurs, 
« ce doit être un cavalier parfait ; je meurs 
« d'envie de le voir, et je vous offre tout 
« mon crédit pour lui. 

« — Je vous suis redevable de cette offre, 
<c dit gravement don Luis; mais venons à 
« ce que.... — Il faut le mettre incessam- 
« ment dans le service, interrompit encore 
a le comte; je me charge. de sa fortune : il 
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a ne vieillira point dans la classe des offi- 
c ciers subalternes; c'est de quoi je puis 
«vous assurer. — Répondez-moi, comte, 
c reprit brusquement le vieillard, et cessez 
« de me couper la parole. A vez-vous dessein 

a ou non de tenir la promesse ? — Oui, 

a sans doute, interrompit Belflor pour la 
« troisième fois, je tiendrai la promesse que 
« je vous fais d'appuyer votre fils de toute 
« ma faveur : comptez sur moi, je suis 
« homme réel. — C'en est trop , comte, 
et s'écria Cespédesen se levant: après avoir 
a séduit ma tille, vous osez encore m'insul- 
« ter ! mais je suis noble, et l'offense que 
« vous me faites ne demeurera pas impu- 
c( nie. » En achevant ces mots, il se retira 
chez lui, le cœur plein de ressentiment, et 
roulant dans son esprit mille projets de 
vengeance. 

« Dès qu'il y fut arrivé, il dit avec beau- 
coup d'agitation à Léonor et à la dame 
Marcelle : « Ce n'était pas sans raison que 
a le comte m'était suspect; c'est un traître 
« dont je veux me vçnger. Pour vous, dès 
c< demain vous entrerez toutes deux dans un 
a couvent ; vous n'avez qu'à vous y prépa- 
« rer; et rendez grâce au ciel que ma colère 
« se borne à ce châtiment.» En disant cela^ 
il alla s'enfermer dans son cabinet, pour 
penser mûrement au parti qu'il avait à 
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prendre dans une conjoncture aussi dé- 
licate. 

c( Quelle fut la douleur de Léonor, quand 
elle eût entendu dire que Belflor était per- 
fide ! Elle demeura quelque temps immo- 
bile ; une pâleur ^mortelle se répandit sur 
son visage; ses esprits l'abandonnèrent, et 
elle tomba sans mouvement entre les bras 
de sa gouvernante, qui crut qu'elle allait 
expirer. Cette duègne apporta tous ses soins 
pour la faire revenir de son évanouisse- 
ment. Elle y réussit. Léonor reprit l'usage 
de ses sens, ouvrit les yeux, et voyant sa 
gouvernante empressée à la secourir: « Que 
a vous êtes barbare ! lui dit-elle en poussant 
a un profond soupir ; pourquoi m'avez- 
« vous tirée de l'heureux état où j'étais ? je 
« ne sentais pas l'horreur de ma desti- 
c< née. Que ne me laissiez-vous mourir ! 
« Vous qui savez toutes les peines qui 
« doivent troubler le repos de ma vie, 
a pourquoi me la voulez-vous conserver?» 

« Marcelle essaya de la consoler, mais ne 
fit que Taigrir davantage. « Tous vos dis- 
a cours sont superflus, s'écria la fille de 
« don Luis ; je ne veux rien écouter : ne 
a perdez pas le temps à combattre mon 
« désespoir; vous devriez plutôt l'irriter, 
c< vous qui m'avez plongée dans l'abîme 
« affreux oCi je suis: c'est vous qui m'avez 
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a répondu de la sincérité du comte; sans 
« vous je ne me serais pas livrée à l'inclî- 
« nation que j'avais pour lui; j'en aurais 
« insensiblement triomphé : il n'en aurait 
« jamais du moins tiré le moindre avantage. 
« Mais je ne veux pas, poursuivit-elle, 
a vous imputer mon malheur, et je n'en 
oc accuse que moi : je ne devais pas suivre 
<i vos conseils, en recevant la foi d'un hom- 
« me sans la participation de mon père. 
« Quelque glorieuse que fût pour moi la 
•a recherche du comte de Belflor, il fallait 
a le mépriser, plutôt que de le ménager aux 
<ic dépens de mon honneur; enfin, je devais 
a me défier de lui , de vous et de moi. 
<ï Après avoir été assez faible pour me 
« rendre à ses serments perfides, après Paf- 
« fliction que je cause au malheureux don 
a Luis et le déshonneur que je fais à ma 
« famille, je me déteste moi-même, et, loin 
« de craindre la retraite dont on me menace, 
« je voudrais aller cacher ma honte dans le 
« plus horrible séjour. » 

« En parlant de cette sorte, elle ne se 
contentait pas de pleurer abondamment : 
elle déchirait ses habits, et s'en prenait à 
ses beaux cheveux de l'injustîce de son 
amant. La duègne, pour se conformer à la 
douleur de sa maîtresse, n'épargna pas les 
grimaces : elle laissa couler quelques pleurs 
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de commande, fit mille imprécations contre 
les hommes en général, et en particulier 
contre Belflor. « Est-il possible, s'écria- 
« t-elle, que le comte, qui m'a paru plein de 
« droiture et dé probité, soit assez scélérat 
« pour nous avoir trompées toutes deux! 
« Je ne puis revenir de ma surprise, ou 
a plutôt je ne puis encore me persuader 
a cela. 

a — En effet, dit Léonor, quand je me le 
« représente à mes genoux, quelle fille ne 
« se serait pas fiée à son air tendre, à ses 
a serments dont il prenait si hardiment le 
« ciel à témoin, à ses transports qui se 
« renouvelaient sans cesse? Ses yeux me 
a montraient encore plus d'amour que sa 
a bouche ne m'en exprimait ; en un mot, il 
a paraissait charmé de ma vue. Non, il ne 
a me trompait point; je ne puis le penser. 
a Mon père ne lui aura pas parlé peut- 
a être avec assez de ménagement; ils se 
a seront piqués tous deux, et le comte lui 
« aura moins répondu en amant qu'en 
« grand seigneur. Mais je me fiatte aussi 
a peut-être ! Il faut que je sorte de cette in- 
a certitude : je vais écrire à Belflor, et lui 
« mander que je l'attends ici cette nuit ; je 
a veux qu'il vienne rassurer mon cœur 
a alarmé, ou me confirmer lui-même sa 
a trahison. » 
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« La dame Marcelle applaudit à ce des- 
sein : elle conçut même quelque espérance 
que le comte, tout ambitieux qu il était, 
pourrait bien être touché des larmes que 
Léonor répandrait dans cette entrevue, et 
se déterminer à l'épouser. 

a Pendant ce temps-là, Belflor, débar- 
rassé du bon homme don Luis, rêvait dans 
son appartement aux suites que pourrait 
avoir la réception qu'il venait de lui faire. 
Il jugea bien que tous les Cespédes, irrités 
de l'injure, songeraient à la venger; mais 
cela ne l'inquiétait que faiblement. L'inté- 
rêt de son amour l'occupait bien davan- 
tage. Il pensait que Léonor serait mise dans 
un couvent, ou du moins qu'elle serait dé- 
sormais gardée à vue; que selon toutes les 
apparences il ne la reverrait plus. Cette 
pensée l'affligeait, et il cherchait dans son 
esprit quelque moyen de prévenir ce mal- 
heur, lorsque son valet de chambre lui ap- 
porta une lettre que la dame Marcelle ve- 
nait de lui mettre entre les mains; c'était 
un billet de Léonor, conçu en ces termes : 

Je dois demain quitter le monde, pour 
aller m*ensevelir dans une retraite. Me 
voir déshonorée, odieuse à ma famille et 
à moi-même^ c'est l 'état déplorable où je 
suis réduite pour vous avoir écouté. Je 
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VOUS attends encore cette nuit. Dans mon 
désespoir^ je cherche de nouveaux tour^ 
ments : pene:{ m* avouer que votre cœur 
n*a point eu de part aux serments que vo- 
tre bouche m' a faits, ou vene:{ les justifier 
par une conduite qui peut seule adoucir 
la rigueur de mon destin. Comme il pour- 
rait y a^oir quelque péril dans ce ren- 
dez-vous, après ce qui s'est passé entre 
vous et mon père, faites-vous accompagner 
par un ami. Quoique vousfassie:[ tout le 
malheur de ma vie, je sens que je m'inté- 
resse encore à la vôtre, 

Léonor. 

a Le comte lut deux ou trois fois cette 
lettre, et se représentant la fille de don 
Luis dans la situation où elle se dépeignait, 
il en fut ému. Il rentra en lui-même : la 
raison, la probité, l'honneur, dont sa pas- 
sion lui avait fait violer toutes les lois, 
commencèrent à reprendre sur lui leur em- 
pire. Il sentit tout d'un coup dissiper son 
aveuglement; et comme un homme sorti 
d'un violent accès de fièvre rougit des pa- 
roles et des actions extravagantes qui lui 
sont échappées, il eut honte de tous les lâ- 
ches artifices dont il s'était servi pour con- 
tenter ses désirs. 

c Qu'ai-je fait, dit-il, malheureux ! Quel 
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« déipon m'a possédé? J'ai promis d'épou- 
« ser Léonor : j'en ai pris le ciel à témoin : 
a j'ai feint que le roi m'avait proposé un 
a parti ; mensonge, perfidie, sacrilège, j'ai 
a tout mis en usage pour corrompre Fin- 
« nocence. Quelle fureur ! ne valait-il pas 
«. mieux employer mes efforts à détruire 
a mon amour, qu'à le satisfaire par des 
a voies si criminelles? Cependant voilà une 
a fille de condition séduite ; je l'abandonne 
a à la colère de ses parents que je désho- 
a nore avec elle, et je la rends misérable 
« pour prix de m'avoir rendu heureux : 
« quelle ingratitude I Ne dois-je pas plutôt 
« réparer l'outrage que je lui fais? Oui, je 
« le dois, et je veux, en l'épousant, déga- 
a ger la parole que je lui ai donnée. Qui 
« pourrait s'opposer à un dessein si juste? 
« ses bontés doivent-elles me prévenir con- 
« tre sa vertu ? non, je sais combien sa ré- 
a sistance m'a coûté à vaincre. Elle s'est 
a moins rendue à mes transports qu'à la foi 
« jurée... Mais d'un autrecôté, si je me borne 
« à ce choix, je me fais un tort considérable, 
a Moi qui puis aspirer aux plus nobles et 
tt aux plus riches héritières de l'Etat, je me 
c( contenterai de la fille d'un simple gentil- 
ce homme, qui n'a qu'un bien médiocre! 
c< Que pensera-t-on de moi à la cour? On 
« dira que j'ai fait un mariage ridicule. » 
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« Belflor, ainsi partagé entre Tamour et 
Tambition, ne savait à quoi se résoudre; 
mais quoiqu'il fût encore incertain s'il épou- 
serait Léonor ou s'il ne l'épouserait point, 
il ne laissa pas de se déterminer à l'aller 
trouver la nuit prochaine, et il chargea son 
valet de chambre d'en avertir la dame Mar- 
celle. 

Don LuiSj de son côté, passa la Jour- 
née à songer au rétablissement de son hon- 
neur. La conjoncture lui paraissait fort em- 
barrassante. Recourir aux lois civiles, c'é- 
tait rendre son déshonneur public, outre 
qu'il craignait, avec grande raison, que la 
justice ne fût d'une part et les juges de l'au- 
tre : il n'osait pas non plus s'aller jeter aux 
pieds du roi. Comme il croyait que ce 
prince avait dessein de marier Belflor, il 
avait peur de faire une démarche inutile; 
il ne lui restait donc que la voie des armes, 
et ce fut à ce parti qu'il s'arrêta. 

« Dans la chaleur de son ressentiment, il 
fut tenté de faire un appel au comte; mais, 
venant à considérer qu'il était trop vieux 
et trop faible pour oser se fier à son bras, 
il aima mieux s'en remettre à son fils, dont 
il jugea les coups plus sûrs que les siens. 
Il envoya donc un de ses domestiques à Al- 
cala avec une lettre, par laquelle il mandait 
à son fils de venir incessamment à Ma- 
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drid, venger une offense faite à la' famille 
des Cespédes. 

« Ce fils, nommé don Pèdre, est un ca- 
valier de dix-huit ans, parfaitement bien 
fait, et si brave, qu'il passe, dans la ville 
d'Alcala, pour le plus redoutable écolier de 
l'université; mais vous le connaissez, 
ajouta le diable, et il n'est pas besoin que 
je m'étende sur cela. — Il est vrai, dit don 
Cléofas, qu'il a toute la valeur et tout le 
mérite que l'on puisse avoir. 

— Ce jeune homme, reprit Asmodée^ 
n'était point alors à Alcala, comme son 
père se l'imaginait. Le désir de revoir une 
dame qu'il aimait l'avait amené à Madrid. 
La dernière fois qu'il y était venu voir sa 
famille, il avait fait cette conquête au Prado. 
Il n'en savait point encore le nom; on avait 
exigé de lui qu'il ne ferait aucune démar- 
che pour s'en informer, et il s'était soumis, 
quoique avec beaucoup de peine, à cette 
cruelle nécessité. C'était une fille de con- 
dition qui avait pris de l'amitié pour lui, 
et qui, croyant devoir se défier de la discré- 
tion et de la constance d'un écolier, jugeait 
à propos de le bien éprouver avant de se 
faire connaître. 

a II était plus occupé de son inconnue 
que de la philosophie d'Aristote, et le peu 
de chemin qu'il y a d'ici à Alcala était 



LE DIABLE BOITEUX. 8l 

cause qu'il faisait souvent, comme vous, 
l'école buissônnière, avec cette différence, 
que c'était pour un obfet qui le méritait 
mieux que votre dona Thomasa. Pour dé- 
rober la connaissance de ses amoureux 
voyages à don Luis son père, il avait cou- 
tume de loger dans une auberge à l'extré- 
mité de la ville, oti il avait soin de se tenir 
caché sous un nom emprunté. Il n*en sor- 
tait que le matin à certaine heure, qu'il lui 
fallait aller à une maison où la dame qui lui 
faisait si mal faire ses études avait la bonté 
de se rendre, accompagnée d'une femme 
de chambre. Il demeurait donc enfermé 
dans son auberge pendant le reste du jour; 
mais, en récompense, dès que la nuit était 
venue, il se promenait partout dans la ville. 
c< Il arriva qu'une nuit, comme il traver- 
sait une rue détournée, il entendit des voix 
et des instruments qui lui parurent dignes 
de son attention. Il s'arrêta pour les écou- 
ter : c'était une sérénade ; le cavalier qui la 
donnait était ivre et naturellement brutal. 
Il n'eut pas si tôt aperçu notre écolier, 
qu'il vint à lui avec précipitation, et sans 
autre compliment : « Ami^ lui dit-il d*un 
a ton brusque, passez votre chemin : les 
a gens curieux sont ici fort mal reçus. — 
« Je pourrais me retirer, réponditdon Pèdrc 
« choqué de ces paroles, si vous m'en aviez 
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a prié de meilleure grâce; mais je veux de- 
« meurer pour vous apprendre à parler. — 
a Voyons donc, reprit le maître du con- 
« cert, en tirant son épée, qui de nous deux 
« cédera la place à l'autre. » 

a Don Pèdre mit aussi l'épée à la main, 
et ils commencèrent à se battre. Quoique 
le maître de la sérénade s'en acquittât avec 
assez d'adresse, il ne put parer un coup 
mortel qui lui fut porté, et il tomba sur le 
carreau. Tous les acteurs du concert, qui 
avaient déjà quitté leurs instruments et tiré 
leurs épées pour accourir à son secours, 
s'avancèrent pour le venger. Ils attaquè- 
rent tous ensemble don Pèdre, qui, dans 
cette occasion, montra ce qu'il savait faire. 
Outre qu'il parait avec une agilité surpre- 
nante toutes les bottes qu'on lui portait, il 
en poussait de furieuses, et occupait à la 
fois tous ses ennemis. 

a Cependant ils étaient si opiniâtres et 
en si grand nombre, que, tout habile escri- 
meur qu'il était, il n'aurait pu éviter sa 
perte, si le comte de Belflor, qui passait 
alors par cette rue, n'eût pris sa défense. 
Le comte avait du cœur et beaucoup de gé- 
nérosité : il ne put voir tant de gens armés 
contre un seul homme sans s'intéresser 
pour lui. Il tira son épée, et, courant se ran- 
ger auprès de don Pèdre, il poussa si vive- 
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ment avec lui les acteurs de la sérénade, 
qu'ils s'enfuirent tous, les uns blessés, et les 
autres de peur de Tétre. 

a Après leur retraite, l'écolier voulut re- 
mercier le comte du secours qu'il en avait 
reçu; maisBelflor l'interrompit: «Laissons 
« laces discours, lui dit-il; n'êtes- vous point 
<i blessé ?^Non,répondit donPèdre.— Eloi- 
•a gnons-nous d'ici, reprit le comte: je vois 
« que vous avez tué un homme; il est dan- 
« gereux de vous arrêter plus longtemps 
« dans cette rue : la justice vous y pourrait 
<ît surprendre. » Ils marchèrent aussitôt à 
grands pas, gagnèrent une autre rue , et 
quand ils furent loin de celle oîi s'était 
donné le combat, ils s'arrêtèrent. 

« Don Pèdre, poussé par les mouvements 
d'une juste reconnaissance, pria le comte 
de ne lui pas cacher le nom du cavalier à 
qui il avait tant d'obligation. Belflor ne lui 
fit aucune difficulté de le lui apprendre, et il 
lui demanda aussi le sien; mais Pécolier, ne 
voulant pas se faire connaître, répondit 
qu'il s'appelait don Juan de Matos, et l'as- 
sura qu'il se souviendrait éternellement de 
ce qu'il avait fait pour lui. 

a Je veux, lui dit le comte, vous offrir 
« dès cette nuit une occasion de vous ac- 
« quitter envers moi. J'ai un rendez-vous 
« qui n'est pas sans péril ; j'allais chercher 
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a un ami pour m'y accompagner : je con- 
« nais votre valeur; puis-je vous proposer, 
« don Juan, de venir avec moi? — Cedoute 
« m'outrage, répartit l'écolier; je ne saurais 
c< faire un meilleur usage delà vie que vous 
« m'avez conservée, que de l'exposer pour 
«vous. Partons, je suis prêt à vous suivre,» 
Ainsi Belflor conduisit lui-même don Pèdre 
à la maison de don Luis, et ils entrèrent 
tous deux par le balcon dans l'appartement 
de Léonor. » 

Don Cléofas, en cet endroit, interrompit 
le diable : « Seigneur Asmodée, lui dit-il, 
comment est-il possible que don-^Pèdre ne 
reconnût point la maison de son père ? — 
Il n'avait garde de la reconnaître, répondit 
le démon ; c'était une nouvelle demeure: 
don Luis avait changé de quartier, et logeait 
dans cette maison depuis huit jours, ce que 
don Pèdre ne savait pas : c'est ce que j'allais 
vous dire lorsque vous m'avez interrompu. 
Vous êtes trop vif: vous avez la mauvaise 
habitude de couper la parole aux gens: cor- 
rigez-vous de ce défaut-là. . 

« Don Pèdre, continua le boiteux, ne 
croyait donc pas être chez son père : il ne 
s'aperçut pas non plus que lapersonnequi 
les introduisait était la dame Marcelle, puis- 
qu'elle les reçut sans lumière dans une anti- 
chambre, où Belflor pria son compagnon de 
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rester, pendant qu'il serait dans la chambre 
de sa dame. L'écolier y consentit, et s'assit 
sur une chaise, l'épée nue à la main, de peur 
de surprise. Il se mit à rêver aux faveurs 
dont il jugea que lamour allait combler 
Belflor, et il souhaitait d'être aussi heureux 
que lui : quoiqu'il ne fût pas maltraité de 
sa dame inconnue, elle n'avait pas encore 
pour lui toutes les bontés que Léonor avait 
pour le comte. 

a Pendant qu'il faisait là-dessus toutes 
les réflexions que peut faire un amant pas- 
sionné, il entendit qu'on essayait douce- 
ment d'ouvrir une porte qui n'était pas celle 
des amants, et il vit paraître de la lumière 
par le trou de la serrure. Il se leva brusque- 
ment, s'avança vers la porte qui s'ouvrit^ 
et présenta la pointe de son épéeà son père : 
car c'était lui qui venait dans Tapparte- 
ment de l.éonor pour voir si le comte n'y 
serait point. Le bonhomme ne croyait pas, 
après ce qui s'était passé, que sa fille et 
Marcelle eussent osé le recevoir encore; 
c'est ce qui l'avait empêché de les faire cou- 
cher dans un autre appartement : il s'était 
toutefois avisé de penser que, devant entrer 
le lendemain dans un couvent, elles au- 
raient peut-être voulu l'entretenir pour la 
dernière fois. 

a Qui que tu sois, lui dit l'écolier, n'en- 
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« tre point ici^ ou bien il t'en coûtera la: 
a vie. » A ces mots, don Luis envisage 
don Pèdre, qui de son côté le regarde avec 
attention. Ils se reconnaissent, a Ah ! mon 
a fils, s'écrie le vieillard, avec quelle impa- 
a tience je vous attendais I Pourquoi ne 
« m'avez-vous pas fait avertir de votre 
« arrivée ? Craigniez-vous de troubler mon 
a repos? Hélas I je n'en puis prendre dans 
a la cruelle situation où je me trouve ! — 
« O mon père ! dit don Pèdre tout éperdu, 
a est-ce vous que je vois? mes yeux ne sont- 
a ils point déçus par une trompeuse res- 
a semblance? — D'où vient cet étonne- 
a ment, reprit don Luis? N'êtes- vous pas 
« chez votre père ? ne vous ai -je pas mandé 
a que je demeure dans cette maison depuis- 
a huit jours? — Juste ciel^ répliqua Téco- 
a lier, qu^est-ce que j'entends ? je suis donc 
« ici dans l'appartement de ma sœur ?» 

a Comme il achevait ces paroles, le 
comte, qui avait entendu du bruit, et qui 
crut qu'on attaquait son escorte, sortit 
Tépée à la main de la chambre de Léonor. 
Dès que le vieillard l'aperçut, il devint 
furieux, et, le montrant à son fils : a Voilà, 
a s'écria-t-il, l'audacieux qui a ravi mon 
a repos, et porté à notre honneur une mor- 
« telle atteinte. Vengeons-nous. Hâtons- 
« nousde punir ce traître. » En disant cela,. 
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il tira son épée, qu'il avait sous sa robe de 
chambre, et voulut attaquer Belflor ; mais 
don Pèdre le retint. «Arrêtez, mon père, lui 
« dit-il; modérez, je vous prie, les trans- 
« ports de votre colère... — Quel est votre 
a dessein, mon fils? répondit le vieillard; 
« vous retenez mon bras I vous croyez sans 
a doute qu'il manque de force pour nous 
« venger. Hé bien! tirez donc raison vous- 
« même de l'offense qu'on nous a faite ; 
« aussi bien est-ce pour cela que je vous ai 
« mandé de revenir à Madrid. Si vous pé- 
arissez, je prendrai votre place; il faut que 
et le comte tombe sous nos coups, ou qu'il 
« nous ôte à tous deux la vie, après nous 
a avoir ôté l'honneur. 

« — Mon père, reprit don Pèdre, je ne puis 
a accorder à votre impatience ce qu'elle 
« attend de moi. Bien loin d'attenter à la 
a vie du comte, je ne suis venu ici que pour 
« la défendre. Ma parole y est engagée ; 
« mon honneur le demande. Sortons, comte, 
<c poursuivit-il en s'adressant à Belflor. — 
« Ah I lâche, interrompit don Luis, en 
« regardant don Pèdre d'un œil irrité, tu 
c( t'opposes toi-même à une vengeance qui 
a devrait t'occuper tout entier ! Mon fils, 
a mon propre fils est d'intelligence avec le 
a perfide qui a suborné ma fille ! mais 
a n'espère pas tromper mon ressentiment; 
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< je vais appeler tous mes domestiques ; je 
ce veux qu'ils me vengent de sa trahison et 
a de ta lâcheté. 

<c — Seigneur, répliqua don Pèdre, rendez 
« plus de justice à votre fils ; cessez de le 
'( traiter de lâche ; il ne mérite point ce nom 
« odieux. Le comte m'a sauvé la vie cette 
(( nuit. 11 m'a proposé, sans me connaître, 
« de l'accompagner à son rendez-vous. Je 
a me suis offert à partager les périls qu'il y 
« pouvait courir, sans savoir que ma re- 
a connaissance engageait imprudemment 
« mon bras contre l'honneur de ma famille. 
« Ma parole m'oblige donc à défendre ici ses 
a jours : par-là je m'acquitte envers lui ; mais 
« je ne ressens pas moins vivement que vous 
a l'injure qu'il nous a faite , et dès demain 
(( vous me verrez chercher à répandre son 
a sang avec autant d'ardeur que vous m'en 
a voyez aujourd'hui à le conserver. » 

<( Le comte, qui n'avait point parlé jus- 
que-là , tant il avait été frappé du merveil- 
leux de cette aventure, prit alors la parole: 
c( Vous pourriez, dit-il à Técolier, assez mal 
« venger cette injure par la voie des armes: 
a je veux vous offrir un moyen plus sûr 
« de rétablir votre honneur. Je vous avoue- 
« rai que jusqu'à ce jour je n'ai pas eu 
« dessein d'épouser Léonor ; mais ce matin 
« j'ai reçu de sa part une lettre qui m'a 
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« touché, et ses pleurs viennent d'achever 
<f l'ouvrage; le bonheur d'être son époux 
« fait à présent ma plus chère envie — Si 
« le roi vous destine une autre femme, dit 
a don Luis, comment vous dispenserez- 
« vous..'...?— Le roi ne m'a proposé aucun 
« parti, interrompit Belflor en rougissant. 
« Pardonnez, de grâce, cette fable à un 
« homme dont la raison était troublée par 
c( l'amour. C'est un crime que la violence 
« de ma passion m'a fait commettre, et 
(( que j'expie en vous l'avouant. 

a — Seigneur, reprit le vieillard, après 
« cet aveu qui sied bien à un grand cœur, 
ce je ne doute plus de votre sincérité: jevois 
o que vous voulez en effet réparer Taffront 
a que nous avons reçu ; ma colère cède aux 
a assurances que vous m'en donnez: souf- 
a frez que j'oublie mon ressentiment dans 
« vos bras. » En achevant ces mots, il s'ap- 
procha du comte, qui s'était avancé pour 
le prévenir. Ils s'embrassèrent tous deux 
à plusieurs reprises ;ensuiteBelflor, se tour- 
nant vers don Pèdre : « Et vous, faux don 
a Juan, lui dit-il, vousqui avez déjà gagné 
<c mon estime par une valeur incomparable 
«et par des sentiments généreux, venez, que 
a je vous voue une amitié de frère. » En 
disant cela, il embrassa don Pèdre, qui re- 
çut ses embrassements d'un air soumis et 
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respectueux, et lui répondit : « Seigneur, 
a en me promettant une amitié si précieuse, 
« vous acquérez la mienne. Comptez sur 
<s un homme qui vous sera dévoué jusqu'au 
a dernier moment de sa vie. » 

a Pendant que ces cavaliers tenaient de 
semblables discours, Léonor, qui était à la 
porte de sa chambre, ne perdait pas un mot 
de tout ce que l'on disait. Elle avait d'abord 
été tentée de se montrer et de s'aller jeter 
au milieu des épées, sans savoir pourquoi. 
Marcelle l'en avait empêchée; mais lorsque 
cette adroite duègne vit que les affaires se 
terminaient à l'amiable, elle jugea que la 
présence de sa maîtresse et la sienne ne gâ- 
teraient rien. C'est pourquoi elles parurent 
toutes deux le mouchoir à la main, et cou- 
rurent en pleurant se prosterner devant 
don Luis. Elles craignaient, avec raison, 
qu'après les avoir surprises la nuit dernière, 
il ne leur sût mauvais gré de la récidive; 
mais il fit relever Léonor, et lui dit : a Ma 
a fille, essuyez vos larmes, je ne vous ferai 
«point de nouveaux reproches; puisque 
a votre amant veut garder la foi qu'il vous 
« a jurée, je consens d'oublier le passé. 

a — Oui. seigneurdon Luis, dit lecomte, 
« j'épouserai Léonor; et pour réparer encore 
a mieux l'offense que je vous ai faite, pour 
a vous donner une satisfaction plus entière. 
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c et4 votre fils un gage de l'amitié que je lui ai 
a vouée, je lui offre ma sœur Eugénie. — Ah ! 
« seigneur, s^écria don Luis avec transport^ 
« que je suis sensible à l'honneur que vous 
«faites à mon fils ! Quel père fut jamais 
a plus content? Vous me donnez autant de 
a joie que vous m'avez causé de douleur. » 

« Si le vieillard parut charmé de l'offre du 
comte, il n'en fut pas de même de don Pèdre: 
comme il était fortement épris de son incon- 
nue, il demeura si troublé, si interdit,qu'il ne 
put dire une parole; mais Belflor, sans faire 
attention à son embarras, sortit, en disant 
qu'il allait ordonner les apprêts de cette 
double union, et qu'il lui tardait d'être at- 
taché à eux par des chaînes si étroites. 

a Après son départ, don Luis laissa Léo* 
nor dans son appartement, et monta dans 
le sien avec don Pèdre, qui lui dit avec toute 
la franchise d'un écolier : « Seigneur, dis- 
« pensez-moi, je vous prie, d'épouser la 
a sœur du comte : c'est assez qu'il épouse 
Léonor. Ce mariage suffit pour rétablir 
a l'honneur de notre famille. — Hé quoi î 
« mon fils, répondit le vieillard, auriez- 
« vous de la répugnance à vous marier avec 
a la sœur du comte? — Oui, mon père, ré- 
a partit don Pèdre ; cette union, je vous 
«l'avoue, serait un cruel supplice pour moi, 
« et je ne vous en cacherai point la cause. 
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a J'aime, ou, pour mieux dire, j'adore de- 
«puis six mois une dame charmante : j'en 
« suis écouté ; elle seule peut faire le bon- 
« heur de ma vie. 

(( — Que la condition d'un père est mal- 
ce heureuse ! dit alors don Luis; il ne trouve 
«presque jamais ses enfants disposés à faire 
« ce qu'il désire ; mais quelle est donc cette 
«personne qui a fait sur vous une si forte 
« impression? — Je ne le sais point encore, 
«lui répondit don Pèdre : elle a promis de 
« me l'apprendre lorsqu'elle sera satisfaite 
« de ma constance et de ma discrétion ; mais 
a je ne doute pas que sa maison ne soit une 
« des plus illustres d'Espagne. 

« — Et vous croyez, répliqua le vieillard 
« en changeant de ton, que j'aurai la com- 
« plaisance d'approuver votre amour roma- 
« nesque ? Je souffrirai que vous renonciez 
« au plus glorieux établissement que la for- 
«tune puisse vous offrir, pour vous con- 
« server fidèle à un objet dont vous ne savez 
« pas seulement le nom ? N'attendez point 
« cela de ma bonté. Etouffez plutôt les sen- 
« timentsque vous avez pour une personne 
«qui est peut-être indigne de vous les avoir 
« inspirés, et ne songez qu'à mériter l'hon- 
« neurque le comte veut vous faire. — Tous 
«ces discours sont inutiles, mon père^ ré- 
« partit l'écolier j je sens que je ne pourrai 
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a jamais oublier mon inconnue : rien ne 
a sera capable de me détacher d'elle. Quand 
a on me proposerait une infante....— Arrê- 
« tez, s'écria brusquement don Luis, c'est 
a trop insolemment vanter une constance 
« qui excite ma colère. Sortez, et ne vous 
a présentez plus devant moi que vous ne 
a soyez prêt à m'pbéir. » 

a Don Pèdre n'osa répliquer à ces paroles 
de peur de s'en attirer de plus dures. Il se 
retira dans une chambre, où il passa le reste 
de la nuit à faire des réflexions autant tristes 
qu'agréables. Il pensait avec douleur qu'il 
allait se brouiller avec toute sa famille en 
refusant d'épouser la sœur du comte; mais 
il en était tout consolé, lorsqu'il venait à se 
représenter que son inconnue lui tiendrait 
compte d'un si grand sacrifice. Il se flattait 
même qu'après une si belle preuve de fidé- 
lité, elle ne manquerait pas de lui décou- 
vrir sa condition, qu'il s'imaginait égale 
pour le moins à celle d'Eugénie. 

a Dans cette espérance, il sortit dès qu'il 
fut jour, et alla se promener au Prado, en 
attendant l'heure de se rendre au logis de 
dona Juana : c'est le nom de la dame chez 
qui il avait coutume d'entretenir tous les 
matins sa maîtresse. Il attendit ce moment 
avec beaucoup d'impatience ; et quand il fut 
venu, il courut au rendez- vous. 
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« Il y trouva l'inconnue, qui s'y était ren- 
due de meilleure heure qu'à l'ordinaire ; 
mais il la trouva qui fondait en pleurs avec 
dona Juana, et qui paraissait agitée d'une 
vive douleur. Quel spectacle pour un amant! 
Il s'approcha d'elle tout troublé, et, se je- 
tant à ses genoux : «Madame, lui dit-il, 
« que dois-je penser de i'état où je vous 
« vois? quel malheur m'annoncent ces 
a larmes qui me percent le cœur ? — Vous 
a ne vous attendez pas^ lui répondit-elle, 
« au coup fatal que j'ai à vous porter. La 
a fortune cruelle va nous séparer pour 
a jamais : nous ne nous verrons plus. » 

« Elle accompagna ces paroles de tant 
de soupirs, que je ne sais si don Pèdre fut 
plus touché des choses qu'elle disait, que 
de Taffliction dont elle paraissait saisie en 
les disant: « Juste ciel^ s'écria-t-ilavec un 
« transport de fureur dont il ne fut pas 
« maître, peux- tu souffrir que l'on détruise 
« une union dont tu connais l'innocence I 
a Mais, Madame, ajouta-t-il, vous avez pris 
a peut-être de fausses alarmes. Est-il cer- 
« tain qu'on vous arrache au plus fidèle 
a amant qui fut jamais ? suis-je en effet le 
« plus malheureux de tous les hommes?— 
« Notre infortune n'est que trop assurée, 
a répondit l'inconnue : mon frère, de qui 
a ma main dépend, me marie aujourd'hui ; 
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« il vient de me le déclarer lui-même. — 
« Eh ! quel est cet heureux époux ? répli- 
a quadon Pèdre avec précipitation. Nom- 
« mez-lemoi, Madame; je vais, dans mon 
« désespoir.... — Je ne sais point encore 
« son nom, interrompit l'inconnue ; mon 
« frère n'a pas voulu m'en instruire ; il m'a 
« dit seulement qu'il souhaitait que je visse 
« le cavalier auparavant. 

a — Mais, Madame, dit don Pèdre, vous 
« soumettrez-vous sans résistance aux vo- 
« lontés d'un frère ? Vous laisserez-vous 
a entraîner à l'autel sans vous plaindre d'un 
« si cruel sacrifice ? Ne ferez-vous rien en 
« ma faveur? Hélas, je n'ai pas craint de 
a m'exposer à la colère de mon père pour 
a me conserver à vous : ses menaces n'ont 
« pu ébranler ma fidélité, et, avec quelque 
a rigueur qu'il puisse me traiter, je n'é- 
« pouserai point la dame qu'on me propose, 
« quoique ce soit un parti très-considé- 
a rable. — Et qui est cette dame, dit l'in- 
« connue ? — C'est la sœur du comte de 
<s Belflor, répondit l'écolier. — Ah ! don 
« Pèdre, répliqua l'inconnue, en faisant 
« paraître une extrême surprise, vous vous 
« méprenez sans doute ; vous n'êtes point 
« sûr de ce que vous dites. Est-ce en ef- 
a fet Eugénie, la sœur de Belflor, que l'on 
« vous a proposée ? 
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a — Oui, Madame, répartit don Pèdre; 
« le comte lui-même m'a offert sa main. — 
« Hé quoi ! s'écria-t-elle, il serait possible 
« que vous fussiez ce cavalier à qui mon 
a frère me destine ? — Qu'entends-je ! s'é- 
a cria Técolier à son tour, la sœur du comte 
a de Belflor serait mon inconnue ! — Oui, 
« don Pèdre , répartit Eugénie ; mais peu 
« s'en faut que je ne croie plus l'être en ce 
« moment, tant j'ai de peine à me persua- 
a der du bonheur dont vous m'assurez. » 

a A ces mots, don Pèdre lui embrassa 
les genoux : ensuite il lui prit une de ses 
mains, qu'il baisa avec tous les transports 
que peut sentir un amant qui passe subi- 
tement d'une extrême douleur à un excès 
de joie. Pendant qu'il s'abandonnait aux 
mouvements de son amour, Eugénie^ de 
son côté, lui faisait mille caresses, qu'elle 
accompagnait de mille paroles tendres et 
flatteuses. «Que mon frère, disait-elle, m'eût 
« épargné de peines, s'il m'eût nommé l'é- 
« poux qu'il me destine ! Que j'avais déjà 
« conçu d'aversion pour cet époux ! Ah ! 
a mon cher don Pèdre ! que je vous ai haï! 
ff — Belle Eugénie, répondait-il, que cette 
a haine a de charmes pour moi ! Je veux 
a la mériter en vous adorant toute ma vie.» 

« Après que ces deux amants se furent 
donné toutes les marques les plus touchan- 
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tes d'une tendresse mutuelle, Eugénie vou- 
lut savoir comment Técolier avait pu ga- 
gner l'amitié de son frère. Don Pèdre ne 
lui cacha point les amours du comte et de 
sa sœur, et lui raconta tout ce qui s'était 
passé la nuit dernière. Ce fut pour elle un 
surcroît de plaisir d'apprendre que son 
frère devait épouser la sœur de son amant. 
Dona Juana prenait trop de part au sort 
de son amie pour n'être pas sensible à cet 
heureux événement : elle lui en témoigna 
sa joie aussi bien qu'à don Pèdre, qui se 
sépara enfin d'Eugénie après être convenu 
avec elle qu'ils ne feraient pas semblant 
tous deux de èe connaître quand ils se ver- 
raient devant le comte. 

« Don Pèdre s'en retourna chez son père, 
qui, le trouvant disposé à lui obéir, en fut 
d'autant plus réjoui qu'il attribua son obéis- 
sance à la manière ferme dont il lui avait 
parlé la nuit. Ils attendaient des nouvelles 
de Belflor, lorsqu'ils reçurent un billet de 
sa part. Il leur mandait qu'il venait d'ob- 
tenir l'agrément du roi pour son mariage 
et pour celui de sa sœur, avec une charge 
considérable pour don Pèdre; que dès le 
lendemain ces deux mariages se pourraient 
faire, parce que les ordres qu'il avait don- 
nés pour cela s'exécutaient avec tant de 
diligence, que les préparatifs étaient déjà 
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fort avancés. Il vint l'après-dînée confirmer 
ce qu'il leur avait écrit, et leur présenter 
Eugénie. 

« Don Luis fit à cette dame toutes les ca- 
resses imaginables, et Léonor ne se lassait 
point de l'embrasser. Pour don Pèdre, de 
quelques mouvements d'amour et de joie 
qu'il fût agité, il se contrai gnitpour ne pas 
donner au comte le moindre soupçon de 
leur intelligence. 

a Comme Belflor s'attachait particulière- 
ment à observer sa sœur, il crut remarquer^ 
malgré la contrainte qu'elle s*imposait^ 
que don Pèdre ne lui déplaisait pas. Pour 
en être plus assuré, il la prit un moment 
en particulier, etlui fit avouer qu'elle trou- 
vait le cavalier fort à son gré. Il lui apprit 
ensuite son nom et sa naissance, ce qu'il 
n'avait pas voulu lui dire auparavant, de 
peur que l'inégalité des conditions ne la 
prévînt contre lui , et ce qu'elle feignit 
d'entendre comme si elle l'eût ignoré. 

a Enfin, après beaucoup de compliments: 
de part et d'autre, il fut résolu que les no~ 
ces se feraient chez don Luis. Elles ont été 
faites ce soir et ne sont point encore ache- 
vées ; voilà pourquoi l'on se réjouit dans 
cette maison. Tout le monde s'y livre à la 
joie. La seule dame Marcelle n'a point de 
part à ces réjouissances : elle pleure en ce 
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moment, tandis que les autres rient ; car le 
comte de Belflor^ après son mariage, a tout 
avoué à don Luis, qui a fait enfermer cette 
duègne en èl monasteriô de las arrepenti- 
das, où les mille pistoles qu'elle a reçues 
pour séduire Léonor serviront à lui en 
faire faire pénitence le reste de ses jours. » 



CHAPITRE VI 

Des nouvelles choses que vit don Ciéofas, et de 
quelle manière il fut vengé de dona Thomasa, 

1 ouRNONS-NOus d'un autre côté, poursui- 
vit Asmodée : parcourons de nouveaux ob- 
jets. Laissez tomber vos regards sur l'hô- 
tel qui est directement au-dessous de nous* 
vous y verrez une chose assez rare. C'est 
un homme chargé de dettes qui dort d'un 
profond sommeil. — 11 faut donc que ce soit 

une personne de qualité, dit Léandro. 

Justement, répondit le démon. C'est un 
marquis de cent mille ducats de rente, et 
dont pourtant la dépense excède le revenu. 
Sa table et ses maîtresses le mettentdansJa 
nécessité de s'endetter; mais cela ne trouble 
point son repos ; au contraire, quand il 
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veut bien devoir à un marchand, il s'ima- 
gine que ce marchand lui a beaucoup d'o- 
bligation, a C'est chez vous, disait-il l'autre 
jour à un drapier, c'est chez vous que je 
veux désormais prendre à crédit; je vous 
donne la préférence. » 

a Pendant que ce marquis goûte si tran- 
quillement la douceur du sommeil qu'il ôte 
à ses créanciers, considérez un homme qui . . . 
— Attendez, seigneur Asmodée, interrom- 
pit brusquement don Cléofas ; j'aperçois un 
carrosse dans la rue : je ne veux pas le lais- 
ser passer sans vous demander ce qu'il y a 
dedans. — Chut! dit le boiteux, en baissant 
la voix comme s'il eût craint d'être en- 
tendu : apprenez que ce carrosse recèle un 
des plus graves personnages de la monar- 
chie. C est un président qui va s'égayer 
chez une vieille Asturienne dévouée à ses 
plaisirs. Pour n'être pas reconnu, il a pris 
la précaution que prenait Caligula, qui 
mettait, en pareille occasion, une perruque 
pour se déguiser. 

a Revenons au tableau que je voulais of- 
frir à vos regards quand vous m'avez in- 
terrompu. Regardez tout au haut de l'hô- 
tel du marquis, un homme qui travaille 
dans un cabinet rempli de livres et de ma- 
nuscrits.— C'est peut-être, dit Zambullo, 
l'intendant, qui s'occupe à chercher les 
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moyens de payer les dettes de son maître. 
— Bon ! répondit le diable, c'est bien à cela 
vraiment que s'amusent les intendants de 
ces sortes de maisons ! Ils songent plutôt 
à profiter du dérangement des affaires qu'à 
y mettre ordre. Ce n'est donc pas un in- 
tendant que vous voyez. C'est un auteur : 
le marquis le loge dans son hôtel pour se 
donner un air de protecteur des gens de 
lettres. — Cet auteur, répliqua don Cléofas, 
est apparemment un grand sujet. — Vous 
en allez juger, répartit le démon. Il est en- 
touré de mille volumes^ et il en compose 
un où il ne met rien du sien. Il pille dans 
ces livres et ces manuscrits ; et quoiqu'il 
ne fasse qu'arranger et lier ses larcins, il a 
plus de vanité qu'un véritable auteur. 

«Vous ne savez pas, continua l'esprit, qui 
demeure à trois portes au-dessous de cet 
hôtel ? C'est la Chichona, cette même femme 
dont j'ai fait une si honnête mention dans 
l'histoire du comte de Belflor. — Ah ! que 
je suis ravi de la voir, dit Léandro. Cette 
bonne personne si utile à la jeunesse est 
sans doute une de ces deux vieilles que j'a- 
perçois dans une salle basse. L'une a les 
coudes appuyés sur une table, et regarde at- 
tentivement l'autre, qui compte de l'argent. 
Laquelle des deux est la Chichona ? — C'est, 
dit le démon, celle qui ne compte point. 
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L'autre, nommée la Pébrada, est une ho- 
norable dame de la même profession : elles 
sont associées, et elles partagent en ce mo- 
ment les fruits d'une aventure qu'elles vien- 
de mettre à fin. 

« La Pébrada est la plus achalandée; elle 
a la pratique de plusieurs veuves riches, à 
qui elle porte tous les jours sa liste à lire. 
— Qu'appellez-vous la liste ? interrompit 
l'écolier. — Ce sont, répartit Asmodée, les 
noms de tous les étrangers bien faits qui 
viennent à Madrid, et surtout des Français. 
D'abord que cette négociatrice apprend 
qu'il en est arrivé de nouveaux, elle court 
à leurs auberges s'informer adroitement de 
quel pays ils sont, de leur naissance^ de 
leur taille, de leur air et de leur âge; puis 
elle en fait son rapport à ses veuves, qui 
font leurs réflexions là-dessus; et si le cœur 
en dit auxdites veuves, elle les abouche avec 
lesdits étrangers. 

— Cela est fort commode, et juste en 
quelque façon, répliqua Zambullo en sou- 
riant ; car enfin, sans ces bonnes dames et 
leurs agentes, les jeunes étrangers qui n'ont 
point ici de connaissances perdraient un 
temps infini à en faire. Mais dites-moi s'il y 
a de ces veuves et de ces maquignonnes dans 
les autres pays? — Bon ! s'il y en a, répon- 
dit le boiteux : en pouvez -vous douter ? je 
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irempliraîs bien mal mes fonctions si je 
négligeais^d'en pourvoir les grandes villes. 

tt Donnez votre attention au voisin de la 
•Chichona, à cet imprimeur qui travaille 
tout seul dans son imprimerie. Il y a trois 
heures qu'il a renvoyé ses garçons; il va 
passer la nuit à imprimer un livre secré- 
.tement. — Eh ! quel est donc cet ouvrage? 
.ditLéandro. — Il traite des injures, répondit 
le démon. Il prouve que la religion est 
préférable au point d'honneur, et qu il vaut 
mieux pardonner que venger une offense. 
— Oh ! le maraud d'imprimeur ! s'écria 
l'écolier ; il fait bien d'imprimer en secret 
son infâme livre. Que l'auteur ne s'avise 
pas de se faire connaître : je serais le pre- 
mier à le bâtonner. Est-ce que la religion 
• défend de conserver son honneur ? 

— N'entrons pas dans cette discussion, 
interrompit Asmodée avec un souris ma- 
lin. Il paraît que vous avez bien profité 
des leçons de morale qui vous ont été don- 
nées à Alcala ; je vous en félicite. — Vous 
<iirez ce qu'il vous plaira , interrompit à 
son tour don Cléofas : que Tauteur de ce 
ridicule ouvrage fasse les plus beaux rai- 
sonnements du monde, je ni' en moque ; je 
suis Espagnol : rien ne me semble si doux 
•que la vengeance, et puisque vous m'avez 
promis de punir la perfidie de ma maî- 
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tresse, je vous somme de me tenir parole. 

— Je cède avec plaisir au transport qui 
vous agite, dit le démon. Que j'aime ces 
bons naturels qui suivent tous leurs mou- 
vements sans scrupule I je vais vous satis- 
faire tout à l'heure; aussi bien le temps de 
vous venger est arrivé : mais je veux aupa- 
ravant vous faire voir une chose très-ré- 
jouissante. Portez la vue au-delà de l'im- 
primerie, et observez bien ce qui se passe 
dans un appartement tapissé de drap musc. 
— J'y remarque, répond itLéandro, cinqou 
six femmes qui donnent, comme à l'envi, 
des bouteilles de verre à une espèce de valet, 
et elles me paraissent furieusement agitées. 

— Ce sont, reprit le boiteux, des dévotes 
qui ont grand sujet d'être émues. Il y a dans 
cet appartement un inquisiteur malade. Ce 
vénérable personnage, qui a près de trente- 
cinq ans, est couché dans une autre chambre 
que celle oii sont ces femmes. Deux de ses 
plus chères pénitentes le veillent: l'une 
fait ses bouillons, et l'autre, à son chevet, 
a soin de lui tenir la tête chaude, et de lui 
couvrir la poitrine d'une couverture com- 
posée de cinquante peaux de moutons. — 
Quelle est donc sa maladie ? répliqua Zam- 
bullo. — Il est enrhumé du cerveau, ré- 
partit le diable, et il est à craindre que 
le rhume ne lui tombe sur la poitrine. 
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« Ces autres dévotes que vous voyez dans 
son antichambre accourent avec des remè- 
des, sur le bruit de son indisposition : Tune 
apporte, pour la toux, des sirops de jujube, 
d'althéa, de corail et tussilage; l'autre, 
pour conserver les poumons de Sa Révéren- 
ce, s'est chargée de sirops de longue-vie, de 
véronique, d'immortelle et d'élixir de pro- 
priété; une autre, pour lui fortifier le cer- 
veau et l'estomac, a des eaux de mélisse, de 
cannelle orgée, de Teau divine et de l'eau 
thériacale, avec des essences de muscade et 
d'ambre gris. Celle-ci vient offrir des 
confections anacardines et bézoardiques ; 
et celle-là, desteintures d'oeillets, de corail, 
de mille-fleurs, de soleil et d'émeraudes. 
Toutes ces pénitentes zélées vantent au 
valet de l'inquisiteur les choses qu'elles 
apportent : elles le tirent à part tour à tour; 
et chacune, lui mettant un ducat dans la 
main, lui dit à l'oreille: a Laurent, mon 
« cher Laurent, fais en sorte, je te prie, que 
a ma bouteille ait la préférence. » 

— Parbleu, s'écria don Cléofas, il faut 
avouer que ce sont d'heureux mortels que 
ces inquisiteurs. — Je vous en réponds, 
reprit Asmodée; peu s'en faut que je n'en- 
vie leur sort : et de même qu'Alexandre 
disait un jour qu'il aurait voulu être Dio- 
gène, s'il n'eût pas été Alexandre, je dirais 
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volontiers que, si je n'étais pas diable, je 
voudrais être inquisiteur. 

a Allons, seigneur écolier, ajouta-t-il, 
allons présentement punir l'ingrate qui à 
si mal payé votre tendresse.. » Alors Zam- 
bullo saisit le bout du manteau d'Asmodée, 
qui fendit une seconde fois les airs avec lui 
et alla se poser sur la maison de dona 
Thomasa. 

Cette friponne était à table avec les 
quatre spadassins qui avaient poursuivi 
Léandro sur les gouttières : il frémit de 
courroux en les voyant manger deux per- 
dreaux et un lapin qu'il avait payés, et fait 
porter chez la traîtresse avec quelques 
bouteilles de bon vin. Pour surcroît de 
douleur, il s'apercevait que la joie, régnait 
dans ce repas, et jugeait, aux démonstra- 
tions de dona Thomasa , que la compagnie 
de ces malheureux était plus agréable que 
la sienne à cette scélérate, «i Oh ! les bour- 
reaux, s'écria-t-il d'un ton furieux ! les 
voilà qui se régalent à mes dépens ! quelle 
mortification pour moi I 

— Je conviens^ lui dit le démon, que ce 
spectacle n'est pas fort réjouissant pour 
vous ; mais quand on fréquente les dames 
galantes, on doit s'attendre à ces aventu- 
res ; elles sont arrivées mille fois en France 
aux abbés, aux gens de robe et aux finan- 
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ciers. — Si j'avais une épée^ reprit don 
Cléofas, je fondrais sur ces coquins, et 
troublerais leurs plaisirs. — La partie ne 
serait pas égale, répartit le boiteux, si vous 
les attaquiez tout seul ; laissez-moi le soin 
de vous venger; j'en viendrai mieux à bout 
que vous. Je vais mettre la division parmi 
ces spadassins, en leur inspirant une fu* 
reur luxurieuse : ils vont s'armer les uns 
contre les autres; vous allez voir un beau 
vacarme. » 

A ces mots, il souffla, et il sortit de sa 
bouche une vapeur violette qui descendit 
en serpentant comme un feu d'artifice, et 
se répandit sur la table de dona Thomasa, 
Aussitôt un des convives, sentant l'effet de 
ce souffle, s'approcha de la dame, et l'em- 
brassa avec transport. Les autres, entraînés 
par la force de la même vapeur, voulurent 
lui arracher la grivoise : chacun demande 
la préférence; ilsseladisputent : une jalouse 
rage s'empara d'eux ; ils viennent aux 
mains; ils tirent leurs épées et commen- 
cent un rude combat : cependant dona 
Thomasa pousse d'horribles cris ; tout le 
voisinage est bientôt en rumeur; on crie à 
la justice ; la justice vient ; elle enfonce la 
porte; elle entre et trouve deux de ces bret- 
teurs étendus sur le plancher ; elle se saisit 
des autres et les mène en prison avec la 
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courtisane. Cette malheureuse avait beau 
pleurer, s'arracher les cheveux et se déses- 
pérer : les gens qui la conduisaient n'en 
étaient pas plus touchés que ZambuUo, 
qui en faisait de grands éclats de rire avec 
Asmodée. 

« Hé bien! dit ce démon à l'écolier, étes- 
vous content? — Non , répondit don Cléo- 
fas. Pour me donner une entière satisfac- 
tion, portez-moi sur les prisons. Que j'ai 
déplaisir d'y voir enfermer la misérable qui 
s'est jouée de mon amour I Je me sens pour 
elle plus de haine, en ce moment, que je 
n'ai jamais eu de tendresse. — Je le veux 
bien, lui répliqua le diable; vous me trou- 
verez toujours prêt à suivre vos volontés, 
quand elles seraient contraires aux mien- 
nes et à mes intérêts, pourvu que ce soit 
pour votre bien. » 

Ils volèrent tous deux sur les prisons, 
où bientôt arrivèrent les deux spadassins, 
qui furent logés dans un cachot noir. Pour - 
Thomasa, on la mit sur la paille avec trois 
ou quatre autres femmes de mauvaise vie 
qu'on avait arrêtées le même jour^ et qui 
devaient être transférées le lendemain au 
lieu destiné pour ces sortes de créatures. 

« Je suisà présent satisfait, dit ZambuUo; 
j'ai goûté une pleine vengeance ; ma mie 
Thomasa ne passera pas la nuit aussi agréa- 
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blement qu'elle se l'était promis. Nous 
irons où il vous plaira continuer nos obser- 
vations. — Nous sommes ici dans un endroit 
propre àcela, répondit l'esprit. Ily a dansces 
prisons un grand nombre de coupables et 
d'innocents: c'est un séjour qui sert à com- 
mencer le châtiment d^s uns, et à purifier la 
vertu des autres. Il faut que je vous montre 
quelques prisonniers de ces deux espèces, et 
que je vous dise pourquoi on les retient dans 
les fers, d 



CHAPITRE VII 

Des prisonniers. 



Avant que j'entre dans ce détail^ obser- 
vez un peu les guichetiers qui sont à l'en- 
trée de ces horribles lieux. Les poètes de 
l'antiquité n'ont mis qu'un Cerbère à la 
porte de leurs enfers; il y en a ici bien da- 
vantage, comme vous voyez. Ces guiche- 
tiers sont des hommes qui ont perdu tout 
sentiment humain. Le plus méchant de 
mes confrères pourrait à peine en rempla- 
cer un. Mais je m'aperçois, ajouta-t-il, que 
vous considérez avec horreur ces chambres, 
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OÙ il n'y a pour tous meubles que des 
grabats : ces cachots affreux vous parais- 
sent autant de tombeaux. Vous êtes juste- 
ment étonné de la misère que vous y re- 
marquez, et vous déplorez le sort des mal- 
heureux que la justice y retient : cependant 
ils ne sont pas tous également à plaindre; 
c'est ce que nous allons examiner. 

a Premièrement, il y a dans cette grande 
chambre à droite quatre hommes couchés 
dans ces deux mauvais lits; l'un est un ca- 
baretier, accusé d'avoir empoisonné un 
étranger, qui creva l'autre jour dans sa ta- 
verne. On prétend que la qualité du vin a 
fait mo.urir le défunt; l'hôte soutient que 
c'est la quantité, et il sera cru en justice^ 
car l'étranger était Allemand. — Eh! qui 
a raison du cabaretier ou de ses accusa- 
teurs? dit don Cléofas. — La chose est pro- 
blématique, répondit le diable. Il est bien 
vrai que le vin était frelaté; mais, ma foi,, 
le seigneur allemand en a tant bu, que les 
juges peuvent en conscience remettre en 
liberté le cabaretier. 

« Le second prisonnier est un assassin de 
profession, un de ces scélérats qu'on ap- 
pelle valientes, et qui, pour quatre ou cinq 
pistoles, prêtent obligeamment leur mi- 
nistère à tous ceux qui veulent faire 
cette dépense pour se débarrasser de 
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quelqu'un secrètement. Le troisième, un 
maître à danser qui s'habille comme un 
petit-maître, et qui a fait faire un mauvais 
pas à une de ses écolières. Et le quatrième,, 
un galant qui a été surpris, la semaine pas- 
sée, par la ronda^ dans le temps qu'il mon- 
tait, par un balcon, à l'appartement d'une 
femme qu'il connaît, et dont le mari est ab- 
sent. Il netient qu'à lui de se tirer d'affaire, 
en déclarant son commerce amoureux; 
mais il aime mieux passer pour un voleur, 
et s'exposer à perdre la vie, que de com- 
mettre l'honneur de sa Hame. 

— Voilà un amant bien discret, dit l'é- 
colier; il faut avouer que notre nation 
l'emporte sur les autres en fait de galan- 
terie. Je vais parier qu'un Français, par 
exemple, ne serait pas capable, comme 
nous, de se laisser pendre par discrétion. 
— Non, je vous assure, dit le diable; il mon- 
terait plutôt exprès à un balcon pour dés- 
honorer une femme qui aurait des bontés 
pour lui. 

« Dans un cabinet auprès de ces quatre 
hommes, poursuivit-il, est une fameuse 
sorcière, qui a la réputation de savoir faire 
des choses impossibles. Par le pouvoir de 
son art, de vieilles douairières trouvent, 
dit-on, des jeunes gens qui les aiment but 
à but; les maris deviennent fidèles à leurs 
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femmes, et les coquettes véritablement 
amoureuses des riches cavaliers qui s'atta- 
chent à elles. Mais il n'y a rien de plus 
faux que tout cela. Elle ne possède point 
d'autre secret que celui de persuader 
qu'elle en a, et de vivre commodément de 
cette opinion. Le Saint-Office réclame cette 
créature-là, qui pourra bien être brûlée au 
premier Acte de foi. 

<s Au-dessous du cabinet, il y a un cachot 
noir, qui sert de gîte à un jeune cabaretier. 
— Encore un hôte de taverne ! s'écria Léan- 
dro; ces sortes de gens-là veulent- ils donc 
empoisonner tout le monde? — Celui-ci, 
reprit Asmodée, n'est pas dans le même cas. 
On arrêta ce misérable avant-hier, et l'In- 
quisition le réclame aussi. Je vais, en peu 
de mots, vous dire le sujet de sa déten- 
tion. 

Q Un vieux soldat, parvenu par son cou- 
rage, ou plutôt par sa patience, à l'emploi 
de sergent dans sa compagnie, vint faire 
des recrues à Madrid. Il alla demander un 
logement dans un cabaret. On lui dit qu'il 
y avait à la vérité dçs chambres vides, 
mais qu^on ne pouvait lui en donner au- 
cune, parce qu'il revenait toutes les nuits 
dans la maison un esprit qui maltraitait 
fort les étrangers, quand ils avaient la té- 
mérité d'y vouloir coucher. Cette nouvelle 
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ne rebuta point le sergent. «Que l'on me 
« mette, dit-il, dans la chambre qu'on 
« voudra : donnez-moi de la lumière, du 
« vin, une pipe et du tabac, et soyez sans 
c( inquiétude sur le reste : les esprits 
« ont de la considération |>our les gens 
« de guerre qui ont blanchi sous le har- 
a nais, d 

« On mena le sergent dans une chambre, 
puisqu'il paraissait si résolu, et on lui porta 
tout ce qu'il avait demandé. Il se mit à 
boire et à fumer. Il était déjà plus de mi- 
nuit, que Tesprit n'avait point encore trou- 
blé le profond silence qui régnait dans la 
maison : on eût dit qu'effectivement il res- 
pectait ce nouvel hôte; mais entre une 
heure et deux le grivois entendit tout à 
coup un bruit horrible, comme de ferrailles, 
et vit bientôt entrer dans sa chambre un 
fantôme épouvantable, vêtu de drap noir, 
et tout entortillé de chaînes de fer. Notre 
fumeur ne fut pas autrement ému de cette 
apparition : il tira son épée, s'avança vers 
l'esprit, et lui en déchargea du plat sur la 
tête un assez rude coup. 

« Le fantôme, peu accoutumé à trouver 
des hôtes si hardis, fît un cri, et, remarquant 
que le soldat se préparait à recommencer, 
il se prosterna très-humblement devant lui, 
en disant : « De grâce, seigneur sergent, ne 
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a m'en donnez pas davantage : ayez pitié 
a d'un pauvre diable qui se jette à vos pieds 
a pour implorer votre clémence ; je vous 
a en conjure par saint Jacques, qui était 
a comme vous un grand spadassin. — Si 
c( tu veux conserver ta vie, répondit le sol- 
« dat, il faut que tu me dises qui tu es, et 
« que tu me parles sans déguisement, ou 
« bien je vais te fendre en deux, comme 
c( les chevaliers du temps passé fendaient 
« les géants qu'ils rencontraient. » A ces 
mots, l'esprit, voyant à qui il avait affaire, 
prit le parti d'avouer tout. 

a Je suis, dit-il au sergent, le maître gar- 
a çon de ce cabaret : je m'appelle Guil- 
« laume; j'aime Juanilla, qui est la fille 
ce unique du logis, et je ne lui déplais pas ; 
« mais comme son père et sa mère ont en 
« vue une alliance plus relevée que la 
<c mienne, pour les obliger à me choisir 
« pour gendre, nous sommes convenus, la 
ce petite fille et moi, que je ferais toutes les 
« nuits le personnage que je fais ^ je m'en- 
cc veloppe le corps d'un long manteau noir, 
« et je me pends au cou une chaîne de 
« tourne -broche, avec laquelle je cours 
ce toute la maison, depuis la cave jusqu'au 
« grenier, en faisant tout le bruit que vous 
ce avez entendu. Quand je suis à la porte 
« de la chambre du maître et de la maî- 
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■a tresse, je m'arrête et m'écrie : N'espère:^ 
a pas que je pous laisse en repos que vous 
a rCaye\ marié Juanilla avec votre mai- 
« tre garçon. 

« Après avoir prononcé ces paroles d'une 
« voix que j'affecte grosse et cassée, je con- 
a tinue mon carillon, et j'entre ensuite par 
a une fenêtre dans un cabinet où Juanilla 
a couche seule, et je lui rends compte de 
♦« ce que j'ai fait. Seigneur sergent, con- 
^ tinua Guillaume, vous jugez bien que 
a je vous dis la vérité : je sais qu'après cet 
c( aveu vous pouvez me perdre, en appre- 
a nant à mon maître ce qui se passe ; mais 
a si vous voulez me servir, au lieu de me 
« rendre ce mauvais office, je vous jure 
« que ma reconnaissance.... — Eh! quel 
« service peux-tu attendre de moi ? inter- 
« rompit le soldat. — Vous n'avez, reprit 
a le jeune homme, qu'à dire que vous 
« avez vu l'esprit, et qu'il vous a fait si 
<c grand peur.... — Comment, ventrebleu, 
a grand peur ! interrompit encore le gri- 
<( vois^ vous voulez que le sergent Anni- 
c( bal Antonio Quebrantador aille dire 
« qu'il a eu peur! J'aimerais mieux que 
c( cent mille diables m'eussent.... — Cela 
a n'est pas absolument nécessaire, inter- 
v( rompit à son tour Guillaume ; et après 
a tout^ il m'importe peu de quelle fa- 
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cf çon VOUS parliez, pourvu que vous se- 
« coudiez mon dessein : lorsque j'aurai 
a épousé Juanilla, et que je serai établi, je 
(( promets de vous régaler tous les jours 
a pour rien, vous et tous vos amis. — Vous 
a êtes séduisant, monsieur Guillaume, s'é- 
« cria le grivois; vous me proposez d'ap- 
« puyer une fourberie; l'affaire ne laisse 
« pas d'être sérieuse; mais vous vous y 
c( prenez d'une manière qui m'étourdit 
a sur les conséquences. Allez, continuez 
« de faire du bruit et d'en rendre compte 
a à Juanilla : je me charge du reste. » 

a En effet, dès le lendemain matin, le 
sergent dit à l'hôte et à l'hôtesse : « J'ai vu 
a l'esprit, je l'ai entretenu; il est très-rai- 
« sonnable. a Je suis, m'a-t-il dit, le bis- 
« aïeul du maître de ce cabaret. J'avais 
« une fille que je promis au père du grand- 
a père de son garçon : néanmoins, au mé- 
« pris de ma foi, je la mariai à un autre, 
« et je mourus peu de temps après :' je 
a souffre depuis ce temps-là; je porte la 
a peine de mon parjure , et je ne serai 
a point en repos que quelqu'un de ma 
a race n'ait épousé une personne de la fa- 
ce mille de Guillaume : c'est pourquoi je 
a reviens toutes les nuits dans cette mai- 
t son : cependant j'ai beau dire que Ton 
a marie ensemble Juanilla et le maître 
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a garçon , le fils de mon petit-fils fait la 
a sourde oreille, aussi bien que sa femme; 
« mais dites-leur, s'il vous plaît, seigneur 
a sergent, que s'ils ne font au plus tôt ce 
« que je désire, j'en viendrai avec eux aux 
« voies de fait. Je les tourmenterai Tun et 
c( l'autre d'une étrange façon. » 

a L'hôte est un homme assez simple : il 
fut ébranlé de ce discours, et l'hôtesse, en- 
core plus faible que son mari, croyant déjà 
voir le revenant à ses trousses, consentit à 
ce mariage, qui se fit le jour suivant. Guil- 
laume, peu de temps après, s'établit dans 
un autre quartier de la ville : le sergent 
Quebrantador ne manqua pas de le visiter 
fréquemment, et le nouveau cabaretier, par 
reconnaissance, lui donna d'abord du vin 
à discrétion, ce qui plaisait si fort au gri- 
vois qu'il menait tous ses amis à ce caba- 
ret ; il y faisait même ses enrôlements, et 
y enivrait la recrue. 

« Mais enfin l'hôte se lassa d'abreuver 
tant de gosiers altérés. Il dit sur cela sa 
pensée au soldat, qui, sans songer qu'effec- 
tivement il passait la convention, fut assez 
injuste pour traiter Guillaume de petit in- 
grat. Celui-ci répondit, l'autre répliqua, et 
la conversation finit par quelques coups de 
platd'épée que le cabaretier reçut. Plusieurs 
passants voulurent prendre le parti du 
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bourgeois; Quebrantador en blessa trois ou- 
quatre, et n'en serait pas demeuré là si 
tout à coup il n'eut été assailli par une 
foule d'archers, qui l'arrêtèrent comme un 
perturbateur du repos public. Ils le condui- 
sirent en prison, oti il a déclaré tout ce que 
je viens de vous dire; et sur sa déposition, 
la justice s'est aussi emparée de Guillaume. 
Le beau-père demande que le mariage soit 
cassé; et le Saint-Office, informé que Guil- 
laume a de bons effets, veut connaître de 
cette affaire. 

— Vive Dieu, dit don Cléofas, la sainte 
Inquisition est Bien alerte I Sitôt qu'elle voit 
le moindre jour à tirer quelque profit!.... 
— Doucement, interrompit le boiteur,- 
gardez-vous bien de vous lâcher contre ce 
tribunal:. il a des espions partout; on lui 
rapporte jusqu'à des choses qui n'ont ja- 
mais été dites; je n'ose en parler moi- 
même qu'en tremblant. 

a Au-dessus de l'infortuné Guillaume,, 
dans la première chambre à gauche, il y a 
deux hommes. dignes de votre pitié : l'un 
est un jeune valet de chambre que la femme 
de son maître traitait en particulier comme 
un amant.. Un jour le mari les surprit tous 
deux. La femme aussitôt se met à crier au 
secours, et dit que le valet de chambre lui a 
fait violence. On arrêta ce pauvre malheu- 
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reux, qui, selon toutes les apparences, sera 
sacrifié à la réputation de sa maîtresse. 

a Le compagnon du valet de chambre, 
encore moins coupable que lui, est sur le 
point de perdre aussi la vie : il est écuyer 
d'une duchesse à qui l'on a volé un gros 
diamant : on l'accuse de l'avoir pris; il 
aura demain la question, où il sera tour- 
menté jusqu'à ce qu'il confesse avoir fait le 
vol ; et toutefois la personne qui en est l'au- 
teur est une femme de chambre favorite, 
qu'on n'oserait soupçonner. 

— Ah ! seigneur Asmodée, dit Léandro, 
rendez, je vous prie, service à cet écuyer : 
son innocence m'intéresse pour lui ; déro- 
bez-le par votre pouvoir aux injustes et 
cruels supplices qui le menacent : il mérite 
que... — Vous n'y pensez pas, seigneur 
écolier, interrompit le diable : pouvez-vous 
demander que je m'oppose à une action 
inique, et que j'empêche un innocent de 
périr ? c'est prier un procureur de ne pas 
ruiner une veuve ou un orphelin. 

« Oh! s'il vous plaît, ajouta-t-il, n exigez 
pas de moi que je fasse quelque chose qui 
soit contraire à mes intérêts , à moins que 
vous n*en tiriez un avantage considérable. 
D'ailleurs , quand je voudrais délivrer ce 
prisonnier , le pourrais-je ? — Comment 
donc, répliqua Zambullo , est-ce que vous 
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n'avez pas la puissance d'enlever un homme 
de la prison? — Non certainement, répar- 
tit le boiteux. Si vous aviez lul'Enchiridion 
ou Albert le Grand, vous sauriez que je ne 
puis, non plus que mes confrères , mettre 
un prisonnier en liberté. Moi-même , si 
j'avais le malheur d'être entre les griffes de 
la justice, je ne pourrais m'en tirer qu'en 
finançant. 

« Dans la chambre prochaine, du même 
côté, loge un chirurgien convaincu d'avoir, 
par jalousie , fait à sa femme une saignée 
comme celle de Sénèque : il a eu aujour- 
d'hui la question, et, après avoir confessé le 
crime dont on l'accusait , il a déclaré que 
depuis dix ans il s'est servi d'un moyen 
assez nouveau pour se faire des pratiques. 
Il blessait la nuit les passants avec une 
bayonnette, et se sauvait chez lui par une 
petite porte de derrière ; cependant le blessé 
poussait des cris qui attiraient les voisins à 
son secours: le chirurgien y accourait lui- 
même comme les autres ; et trouvant un 
homme noyé dans son sang, il le faisait 
porter dans sa boutique, où il le pansait de 
la même main dont il Tavalt frappé. 

«Quoique ce chirurgien cruel ait fait 
cette déclaration et qu'il mérite mille morts, 
il ne laisse pas de se flatter qu'on lui fera 
grâce ; et c'est ce qui pourra fort bien arri- 
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ver, parce qu'il est parent de madame la 
remueuse de l'Infant; outre cela, je vous 
dirai qu'il a chez lui une eau merveilleuse, 
que lui seul sait composer, une eau qui a 
la vertu de blanchir la peau, et de faire d'un 
visage décrépit une face enfantine ; et cette 
eau incomparable sert de fontaine de jou- 
vence à trois dames du palais, qui se sont 
jointes ensemble pour le sauver. Il compte 
si fort sur leur crédit , ou , si vous voulez, 
sur son eau, qu'il s'est endormi tranquille- 
ment , dans l'espérance qu'à son réveil il 
recevra l'agréable nouvelle de son élargisse- 
ment. 

— J'aperçois sur un grabat dans la même 
chambre, dit l'écolier, un autre homme qui 
dort , ce me semble , aussi d'un sommeil 
paisible: il faut que son affaire ne soit pas 
bien mauvaise. — Elle est fort délicate, ré- 
pondit le démon. Ce cavalier est un gentil- 
homme biscaïen qui s'est enrichi d'un coup 
d'escopète, et voici comment: Il y a quinze 
jours que, chassant dans une forêt avec son 
frère aîné, qui jouissait d'un revenu con- 
sidérable , il le tua, par malheur, en tirant 
sur des perdreaux. — L'heureux quipro- 
quo pour un cadet ! s'écria don Cléofas en 
riant. — Oui , reprit Asmodée ; mais les 
collatéraux, qui voudraient bien s'appro- 
prier la succession du défunt , poursuivent 
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en justice son meurtrier, qu'ils accusent 
d'avoir fait le coup pour devenir unique 
héritier de sa famille. Il s'est de lui-même 
constitué prisonnier, et il paraît si affligé 
de la mort de son frère , qu'on ne saurait 
s'imaginer qu'il ait eu intention de lui ôter 
la vie. — Et n'a-t-il effectivement rien à se 
reprocher là-dessus que son peu d'adresse? 
répliqua Léandro. — Non, répartit le boi- 
teux ; il n'a pas eu une mauvaise volonté; 
mais lorsqu'un fils aîné possède tout le bien 
d'une maison , je ne lui conseille pas de 
chasser avec son cadet. 

a Examinez bien ces deux adolescents, 
qui, dans un petit réduit auprès du gentil- 
homme de Biscaïe , s'entretiennent aussi 
gaiement que s'ils étaient en liberté. Ce 
sont deux véritables^/c^ro5. Il y en a prin- 
cipalement un qui pourra donner quelque 
jour au public un détail de ses espiègleries; 
c'est un nouveau Guzmann d'Alfarache; 
c'est celui qui a un pourpoint de velours 
brun et un plumet à son chapeau. 

a II n'y a pas trois mois qu'il était dans 
cette ville page du comte d'Onate , et il se- 
rait encore au. service "de ce seigneur sans 
une fourberie qui est la cause de sa prison, 
et que je veux vous conter. 

« Ce garçon, nommé Domingo, reçut un 
jour, chez le comte, cent coups de fouet, 
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que Pécuyer de salle, autrement le gouver- 
neur des pages, lui fit rudement appliquer, 
pour certain tour d'habileté qui le méritait. 
Il eut longtemps sur le cœur cette petite 
correction-là^ et il résolut de s'en venger. Il 
avait remarqué plus d'une fois que le sei- 
gneur don Côme, c'est le nom de Técuyer, 
se lavait les mains avec de l'eau de fleur 
d'orange, et se frottait le corps avec des pâ- 
tes d'œillets et de jasmin ; qu'il avait plus 
de soin de sa personne qu'une vieille co- 
quette, et qu'enfin c'était un de ces fats qui 
s'imaginent qu'une femme ne saurait les 
voir sans les aimer. Cette remarque lui 
fournit une idée de vengeance ^ qu'il com- 
muniqua à une jeune souKrette de son voi- 
sinage, de laquelle il avait besoin pour 
l'exécution de son projet , et dont il était 
tellement ami, qu'il ne pouvait le devenir 
davantage. 

a Cette suivante , apelée Floretta, pour 
avoir la liberté de lui parler plus aisément, 
le faisait passer pour son cousin dans la 
maison dedona Luziana sa maîtresse, dont 
le père était alors absent. Le malin Do- 
mingo, après avoir instruit sa fausse pa- 
rente de ce qu'elle avait à faire , entra un 
matin dans la chambre de don Côme, où il 
trouva cet écuyer qui essayait un habit 
neuf, se regardait avec complaisance dans 
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un miroir, et paraissait charmé de sa figure. 
Le page fit semblant d'admirer ce Narcisse, 
et lui dit avec un feint transport : a En vé- 
« rite , seigneur don Corne , vous avez la 
a mine d'un prince. Je vois tous les jours 
a des grands superbement vêtus ; cependant, 
a malgré leurs riches habits , ils n'ont pas 
<c votre prestance. Je ne sais, ajouta-t-il, si, 
« étant votre serviteur autant que je le suis, 
a je vous considère avec des yeux trop prê- 
te venus en votre faveur: mais, franchement, 
a je ne vois point à la cour de cavalier que 
a vous n'effaciez. » 

a L'écuyer sourit à ce discours, qui flat- 
tait agréablement sa vanité, et répondit 
en faisant l'aimable : a Tu me flattes, mon 
a ami, ou bien il faut en effet que tu m'ai- 
« mes, et que ton amitié me prête des 
« grâces que la nature m'a refusées. — Je 
« ne \p crois pas, répliqua le flatteur ; car 
« il n'y a personne qui ne parle de vous 
« aussi avantageusement que moi. Je vou- 
c( drais que vous eussiez entendu ce que 
« me disait encore hier une de mes cou- 
ce sines, qui sert une fille de qualité. » 

cf Don Côme ne manqua pas de demander 
ce que cette cousine avait dit. et Com- 
a ment! reprit le page; elle s'étendit sur la 
a richesse de votre taille, sur l'agrément 
« qu'on voit répandu dans toute votre per- 
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« sonne; et ce qu'il y a de meilleur, c est 
<c qu'elle'meditconfidemmentquedona Lu- 
a ziana, sa maîtresse, prenait plaisir à vous 
a regarder au travers de sa jalousie, toutes 
a les fois quevous passiez devant sa maison. 
c( — Qui peut être cette dame, dit l'é- 
a cuyer, et oti demeure-t-elle? — Quoi! 
c( répondit Domingo, vous ne savez pas que 
« c'est la fille unique du mestre de camp 
a don Fernando, notre voisin? — Ah ! je 
« suis à présent au fait, reprit don Côme, 
a Je me souviens d'avoir ouï vanter le bien 
a et la beauté de cette Luziana ; c'est un 
a excellent parti. Mais serait-il possible 
a que je me fusse attiré son attention? — 
« N'en doutez pas, répartit le page; ma 
« cousine me l'a dit : quoique soubrette, 
a ce n'est point une menteuse, et je vous 
(f réponds d'elle comme de moi-même. — 
« Cela étant, dit l'écuyer, il me prend en- 
ce vie d'avoir une conversation particulière 
« avec ta parente , de la mettre dans mes 
« intérêts par quelques petits présents, 
(( suivant l'usage; et si elle me conseille de 
« rendre des soins à sa maîtresse, je tente- 
« rai la fortune. Pourquoi non? Je con- 
« viens qu'il y a de la distance de mon rang 
a à celui de don Fernando; mais je suis 
f gentilhomme une fois, et je possède cinq 
« cents bons ducats de rente. lise fait tous 
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« les jours des mariages plus extravagants 
m que celui-là. t> 

a Le page fortifia son gouverneur dans 
sa résolution, et lui ménagea une entrevue 
avec la cousine, qui, trouvant Técuyer dis- 
posé à tout croire, l'assura que sa maîtresse 
avait du goût pour lui. a Elle m'a souvent 
a interrogée sur votre chapitre, lui dit-elle, 
« et ce que je lui -ai répondu là-dessus ne 
« doit pas vous avoir nui. Enfin, seigneur 
« écuyer, vous pouvez vous flatter juste- 
« ment que dona Luziana vous aime en 
ce secret. Faites-lui hardiment connaître 
(( vos légitimes intentions : montrez-lui 
a que vous êtes le cavalier de Madrid le 
« plus galant, comme vous en êtes le plus 
<( beau et le mieux fait : donnez-lui sur- 
<c tout des sérénades, rien ne lui sera plus 
a agréable; de mon côté, je lui ferai bien 
a valoir vos galanteries, et j'espère que 
c( mes bons offices ne vous seront pas inu- 
« tiles. » Don Côme, transporté de joie de 
voir la soubrette entrer si chaudement dans 
ses intérêts, Taccabla d'embrassades, et lui 
mettant au doigt une bague de peu de va- 
leur qu'il avait apportée exprès pour lui 
en faire présent : « Ma chère Floretta, lui 
a dit-il, je ne vous donne ce diamant que 
« pour faire connaissance avec vous : j'ai 
« dessein de reconnaître par une plus so- 
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a lide récompense les services que vous 
a me rendrez. » 

et On ne saurait être plus satisfait qu'il 
le fut de son entretien avec la suivante. 
Aussi, non-seulement il remercia Domingo 
de le lui avoir procuré, il le gratifia d'une 
paire de bas de soie et de quelques che- 
mises garnies de dentelles, lui promettant 
d'ailleurs de ne laisser échapper aucune 
occasion de lui être utile. Ensuite, le con- 
sultant sur ce qu'il avait à faire : a Mon 
« ami, lui dit-il, quel est ton sentiment ? 
« me conseilles- tu de débuter par une lettre 
« passionnée et sublime à dona Luziana? 
« — C'est mon avis, répondit le page : 
« faites -lui une déclaration d'amour en 
a haut style; j'ai un pressentiment qu'elle 
« ne le recevra point mal. — Je le crois de 
a même, reprit l'écuyer; je vais à tout ha- 
a sard commencer par là. » Aussitôt il se 
mit à écrire, et après avoir déchiré pour le 
moins vingt brouillons, il parvint à faire 
un billet doux auquel il s'arrêta. Il en fit la 
lecture à Domingo, qui, l'ayant écouté avec 
des gestes d'admiration, se chargea de le 
porter sur-le-champ à sa cousine. Il était 
conçu dans ces termes fleuris et recher- 
chés : 

Ily a longtemps, charmante Luziana, 
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que, sur la foi de la renommée qui publie 
partout vos perfections, je me suis laissé 
enflammer d'un ardent amour pour vous. 
Néanmoins, malgré les feux dont je suis 
la proie^je n'ai osé hasarder aucun acte 
de galanterie : mais comme il m^est re- 
venu que vous daigne:^ arrêter vos re- 
gards sur moi quand je passe devant la 
jalousie qui dérobe aux yeux des hommes 
votre beauté céleste^ et même que, par une 
influence de votre astre très - heureuse 
pour moi, vous incline^ à me vouloir du 
bien, je prends la liberté de vous deman- 
der la permission de me consacrer à votre 
service. Si je suis asse;^ fortuné pour l'ob- 
tenir^ je renonce à toutes les dames pas- 
sées ^ présentes et à venir. 

Don Come de la Higuera. 

a Le page et la suivante ne manquèrent 
pas de s'égayer aux dépens du seigneur 
don Côme, et de se divertir de sa lettre. Ils 
n-en demeurèrent pas là : ils composèrent à 
frais communs un billet tendre, que la 
femme de chambre écrivit de sa main, et 
que Domingo rendit le jour suivant à 
l'écuyer, comme une réponse de dona Lu- 
ziana. Il contenait ces paroles : 
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J'ignore qui peut vous avoir si bien 
instruit de mes sentiments secrets, Cesi 
une trahison que quelqu'un nCa faites 
mais je la lui pardonne, puisqu'elle est 
cause que yous m' apprenez que vous m' ai- 
me\. De tous les hommes que je vois pas^ 
ser dans ma rue, vous êtes celui que je 
prends le plus de plaisir à regarder, et 
je yeux bien que vous soye\ mon amant. 
Peut-être ne devrais-je pas le vouloir, et 
encore moins vous le dire. Si c*est une 
faute queje/aiSy votre mérite me rend 
excusable, 

DONA LUZIANA. 

« Quoique cette réponse fût un peu trop 
vive pour la fille d'un mestre de camp, car les 
auteurs n'y avaient pas regardé de si près, 
le présomptueux don Côme ne s'en défia 
point ; il s'estimait assez pour s*imaginer 
qu'une dame pouvait oublier pour lui les 
bienséances, a Ah ! Domingo, s'écria-t-il 
a d'un air triomphant, après avoir lu à 
« haute voix la lettre supposée, tu vois, 
(f mon ami, si la voisine en tient : je 
tf serai bientôt gendre de don Fernande 
« ou je ne suis pas don Côme de la Hi- 
ff guera. 

a — Il n'en faut pas douter, dit le bour- 
(f reau de confident; vous avez fait sur sa 
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a fille une furiètSM h»prft«sior^ Mais à 
(» propoS) $L)QmeL*4*îij jrine scwieite quenou 
« p8trent€ m'a bien;, mcommandé^ de von» 
<» dire que dès deniAtn^.mit auplus tar4, il^ 
e étm nëcesâaire queycnis^dcHinamess. une 
a sérénade à 5^* maltresse, pour acbeverde: 
0. la rendtre folle de irotre mgneurie, *^ Je 
<» k veux bien, dit l^écuyer.Tu peoxas^ 
« sarer ta cousine que je suivrai son ccm» 
s seil, et que demain^ saos^ fiautie^cfie'eti-» 
<p tendra dans sa ftie^au milieu delà mtitv 
or un des plua gâtants concerta, qu'dit ait j^ 
a mais entendus à Madrid. » En effet^ il 
alla trouver un habile musicien, et après 
lui avoir communiqué son projet, il le 
chargea du soin de revécution. 

« Tandis qu'il était occupé de sa séré- 
nade, Floretta, que le page avait prévenue, 
voyant samaîti^esseen boiiwe humeur, lui 
dît : « M'adame, je vous apprête un agréa- 
« ble divertissement, s Luziana lui de*- 
manda ce quec'étaif. «Oh! vraiment, re- 
a prit la soubrette en riant connne une 
folle, il y a bien^des afikires. Un original^ 
« nommé don Côme, gouveraieur des pa- 
« ges du comte d^Onate, sf est avisé de vous 
a choisir pour là dame souveraine de ses 
a pensées, et doit demain au soir, afin que 
a vous n'en ignoriez;» Vous négrfer d'un 
«r admirable concert de yorx et d'insfm^ 



«< ffl^ntÈ. 9 ER)ii» Lu^iatiii, qol naturelle» 
aient était ftï-r gase^ et qui d^illéur» croyait 
lës'galafltesies da^Pésuyârsaiis eon^équence 
p&at elte; bi€n'k>iiitde pfieiidke soit> sérieux, 
se fir par- a^âWtee un* pteisiit d-^etittendte sa 
s^4na<iél AifidPdSK^rdiMiie) sans le savoir, 
atdaîf ^ corifirtnerétonr Côttie dans mneer^ 
ttent dof^ élte' se serait ftrri causer, si die 
Peut éennue. ; 

t Eiffifi», li* »tîi# dù« jour smvafit, il' parut 
dè'v^afnf lebateètl d& Éiizmtya' deuix ca^^pos- 
àesj cPbû» s04«âi*enr te galant écuyer «t son 
confident, ac«mpagi*és de six hottimes^ 
tant chanteurs que joueurs' d'instruments, 
4ui eoiWmcneèrBnt lefrr ccmceït. Il dura 
fort longtemps. lîs 'jeuèveM uw gpand 
nomrbre d'airs itoijpveau^it, et cfeantôrent plu- 
àietirs'c^trptetsde chéttisons, qui roulaient 
tati« stff k potEVoir que Pamour a d'unir 
d^ atinmit!» cTune inégale ^oncfilkHi; et à 
ehaqtK? cotrplety d<3m la fille du mestre de 
cattTp •se* fefeâît F^pplictttîoft, elle riait de 
fejut sott coeur. 

« Lorsque ïa^érénaéefiitfime, ékm Céme 
renvoya les' flrusiden» dre^f ettXj dans les 
mêmes carrosses qui les af^alient amenés, et 
demeura dans la rue atnec ]>omfngo, jus- 
qu'à ce que les c?urieux que- la musique 
avait attirés se furent retirés. Après, quoi 
il s'approcha du bakon, â^oh bientôt U 
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suivante, avec la permission de sa maî- 
tresse^ lui dit par une petite fenêtre de la 
jalousie : a Est-ce vous, seigneur don 
a Côme? — Qui me fait cette question ? 
« répondit-il d'une voix doucereuse. — 
« C'est, répliqua la soubrette, dona Lu- 
a ziana qui souhaite de savoir si le con- 
a cert que nous venons d'entendre est un 
« effet de votre galanterie? — Ce n'est, ré- 
«c partit récuyer, qu'un échantillon des 
(( fêtes que mon amour prépare à cette 
a merveille de nos jours, si elle veut bien 
a les recevoir d'un amant sacrifié sur l'au- 
« tel de sa beauté. » 

a A cette expression figurée^ là dame 
n'eut pas peu d'envie de rire; elle se retint 
toutefois, et, se mettant à la petite fenêtre, 
elle dit à l'écuyer, le plus sérieusement 
qu'il lui fut possible: a Seigneur don Côme, 
a il paraît bienque vous n'êtes pas ungalant 
« novice : c'est de vous que les cavaliers 
a amoureuxdoiventapprendreàservlrleurs 
6 maîtresses. Je suis très-contente de votre 
8 sérénade, et je vous en tiendrai compte : 
« mais, ajouta-t-elle, retirez-vous : on peut 
<K nous écouter; une autre fois nous aurons 
c( un plus long entretien. » En achevant 
ces mots elle ferma la fenêtre, laissant 
t'écuyer dans la rue, fort satisfait de la 
faveur qu'elle venait de lui faire, et le page 



LE DIABLE BOITEUX. 1 33 

bien étonné de la voir jouer un rôle dans 
cette comédie. 

a Cette petite fête, en y comprenant les 
carrosses et la prodigieuse quantité de vin 
bu par les musiciens, coûta cent ducats à 
don Côme ; et deux jours après son con- 
fident l'engagea dans une nouvelle dépense; 
voici de quelle manière : ayant appris que 
Floretta devait, la nuit de la Saint-Jean, 
nuit si célébrée dans cette ville^ aller avec 
d'autres filles de son espèce à lajiesta del 
sotillo^, entreprit de leur donner un déjeu- 
ner magnifique aux dépens de l'écuyer. 

a Seigneur don Côme, lui dit-il la veille 
« de la Saint- Jean, vous savez quelle fête 
a c'est demain. Je vous avertis que dona 
a Luziana se propose d'être à la pointe du 
a jour sur les bords du Mançanarez pour 
a voir le sotillo ; je crois qu'il n'est pas 
a besoin d'en dire davantage au coriphée 
il des cavaliers galants : vous n'êtes pas 
« homme à négliger une si belle occasion ; 
a je suis persuadé que votre dame et sa com- 
« pagnie seront demain bien régalées. — 
« C'est de quoi je puis te répondre, lui dit 
a son gouverneur ; je te rends grâce de 
« l'avis : tu verras si je sais prendre la balle 
a au bond. » Effectivement, le lendemain 

I . Sorte de danse particulière aux Espagnols. 
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de grand matm, «quatre wal^s «de fhâtel, 
conduits par Domingo, et chaogésdestotifeeB 
.«ortesiie viasules ir9ida&, acoommodées de 
différeetee façojus, avec «me infiaité de 
petits paifi6vet de'foouteUles de -^ins déli^ 

giiw»0 *oti ■ FJoretta -et «es ca>fflgw^pnes dm» 
.fiaient comme .des di-yinq>faes au lever de 
l'aurore. 

. 'cEUes n'eurent pas fieu îAe 4oie jquand le 
ipàgewint interrompre leucs danfies légères 
pour leur offrir un soEde déjeuner .de la 
papt du seigneur don Céonc. £iks s^bs- 
sirent .aussitôt sur l'iierbe^ iCt oGaBHsencè- 
xjcntû iaixQ honneur au festin, £b lîant 
sans modésalionde Ja dupe quiledonaait'; 
caria charitable cousine jle Domingo ifa^ 
vait pias. manqué de lies usettre au fait. 

n Gomme elles étaient tnites en train de 
se Téjouir, on vit fiaraître i'écujiec, monté 
sur unel^quenée dB8dattries;du comte, et 
richement wéliii. U yiot îoittdiae Mm C20i> 
âdent et saluer lacompa^oîeL, iqm, s «étant 
levée pOÊïxr le ^recevoir fdus ipokimeml^ le 
remercia de aa générante. Il>GÂiercb«itîle6 
yeux .parmi lies allés dona .Lnziana, paur 
lui .adôesaer la pasfiik, et loi débiter un beau 
cofQplbaent4u'iljBiRakiio«^x>aé fia.daeiBin; 
mais Floretta^ le tirant à part, lui dit qu'une 
indjaposîtion ayiatieanfécké sa inaitresse 



.4e ce trooir^ à la fête. DoiyCdine«e mon- 
tra trèt^sensible à oe^e nouvdle, et de- 
manda quel mal avait ea diére Luzimna. 
« t£Ue estifort enrhumée, répondit la «ou- 
« brette, et oela poura¥oir pacsé sans voile 
a sur son l>al^M>n pn^ue toute lafnûitde 
« rù^ie «éfénade à me parler de vous, d 
L'écuyer^ concolé d'un accident qui venait 
d'une si befie cause, pria la suivante^ 
lui oQBtînuer sas bons offices auprès de sa 
maîtresse, et rttgagna son hôtel, en s^xp^ 
plaudicsant de pl«ts en {^us de sa -bonne 
fortune* 

« iDens et t^mps-tâ^don Gômereçutane 
lettre de change, et -toucha mille écus dfor 
qu'on lui envoyait d'Andalousie^ pour «a 
part de la succession d'un de ses oncles 
mort à Sévifle. Il compta cette somme, et 
la mit dans un cofTre en 'présence de Do- 
mingo, quiftit fort attentif âoette action, 
^ et si violemment tenté de s'approprier ces 
< beaux éais d'or, qu'A t^ésolutde les em- 
porter en Portugal. Il fit confidence de sa 
• tentation à Floretta, et lui proposa même 
^'^re dxL yojBffi. Quoique la pcoposition 
tnéritàt biend'étre pesée, la soubrette, ausai 
friponne que le page, l'accepta sans iialan- 
^cer. Enfin une nuit, tandis ^que récuyer, 
enfermé dans un cabinet, s'^occupait à 
composer une lettse emphatique pour. sa 
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maîtresse, Domingo trouva moyen d'ouvrir 
le coffre oU étaient les écus d'or: il les prit, 
gagna, promptement la rue avec sa proie , 
et s'étant rendu sous le balcon de Luziana, 
il se mit à contrefaire un chat qui miaule. 
La suivante, à ce signal, dont ils étaient 
convenus tous deux, ne le fit pas longtemps 
attendre; et, prête à le suivre partout, 
elle sortit avec lui de Madrid. 

a Ils comptaient bien qu'ils auraient le 
temps d'arriver en Portugal avant qu'on 
pût les atteindre, si on les poursuivait ; 
mais, par malheur pour eux, don Corne, 
dès la nuit même, s'étant aperçu du larcin 
et de la fuite de son confident, eut aussi- 
tôt recours à la justice, quidispersade toutes 
parts ses limiers pour découvrir le voleur. 
On l'attrapa près de Zebreros avec sa 
nymphe. On les ramena l'un et l'autre ; la 
soubrette a été renfermée attx Repenties^ 
et Domingo dans cette prison. 

— Apparemment, dit don Cléofas, que* 
l'écuyer n'a pas. perdu ses écus d*or; lis lui 
auront sans doute été rendus. — Oh ! que 
non, répondit le diable : ce sont les pièces 
qui prouvent le vol; la justice ne s'en des- 
saisira point; et don Côme, dont l'histoire 
s'est répandue dans la ville, demeure volé^ 
et raillé de tout le monde. 

a Domingo et cet autre prisonnier qui 
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joue avec lui, continua le boiteux, ont pour 
voisin un jeune Castillan qui a été arrêté 
pour avoir, en présence de bons témoins, 
donné un soufflet à son père*— O ciel ! s'écria 
LéandrOy que m'apprenez-vous ? Quelque 
mauvais que soit un fils, peut-il lever la 
main sur son père?— Oh qu*oui, dit le dé- 
mon; cela n'est pas sans exemple^ et je veux 
vous en citer un assez remarquable. Sous 
le règne de don Pèdre I, surnommé le Juste 
et le Cruel, huitième roi de Portugal, un 
garçon de vingt ans fut mis entre les mains 
de la justice pour le même fait. Don Pèdre, 
surpris comme vous de la nouveauté du 
cas, voulut interroger la mère du coupable, 
et il s'y prit si adroitement, qu'il lui fit 
avouer qu'elle avait eu cet enfant d'une 
discrète /{^v^r^nce. Si les juges du castillan 
interrogeaient aussi sa mère avec la même 
adresse, ils pourraient en arracher un pareil 
aveu. 

a Descendons de l'œil dans un grand 
cachot au-dessous de ces trois prisonniers 
que je viens de vous montrer, et considé- 
rons ce qui s'y passe. Yvoyez-vous ces trois 
malheureux? Ce sont des voleurs de grands 
chemins. Les voilà qui vont se sauver; on 
leur a fait tenir une lime sourde dans un 
pain, et ils ont déjà limé un gros barreau 
d'une fenêtre, par où ils peuvent se couler 
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en donnera quatre cents comptant; vous 
a ferez votre billet de mille, et sur lesdits 
« quatre cents que vous recevrez, j'en tou- 
a cherai, s'il vous plaît, soixante pour le 
a droit de courtage. L'argent est si rare 
« aujourd'hui!... — Quelle usure, inter- 
a rompit brusquement l'officier ! demander 
« six cent soixante ducats pour trois cent 
« quarante! quelle friponnerie! il faudrait 
€ pendre des hommes si durs. 

« — Pointd'emportement, Seîgneurcapi- 
a taine, reprit d'un grand sang-froid l'u- 
cc surier : voyez ailleurs. De quoi vous 
« plaignez- vous? est-ce que je vous force à 
« recevoir les trois cent quarante ducats ? 
a il vous est libre de les prendre ou de les 
c refuser, d Le capitaine, n'ayant rien à 
répliquer à ce discours, se retira; maiS; 
après avoir fait réflexion qu'il fallait partir, 
que le temps pressait, et qu'enfin il ne pou- 
vait se passer d'argent, il est retourné ce 
matin chez l'usurier, qu'il a rencontré à sa 
porte en manteau noir, en rabat et en che- 
veux courts, avec un gros chapelet garni 
de médailles, a Je reviens à vous, seigneur 
a Sanguisuela, lui a-t-il dit ; j'accepte vos 
a trois cent quarante ducats; la nécessité 
c où je suis d'avoir de l'argent m'oblige à 
c les prendre. — Je vais à la messe, a ré- 
a pondu gravement l'usurier; à mon re- 



LE DIABLE BOITEUX. I4I 

a tour, venez, je vous compterai la somme, 
a — Hé, non, non, répliqua le capitaine; 
« rentrez chez vous, de grâce; cela sera 
a fait dans un moment : expédiez-moi 
c tout à l'heure; je suis fort pressé. 

01 — ^Je ne le puis, répart Sanguisuela; 
c j'ai coutume d^entendre la messe tous 
« les jours avant que je commence aucune 
« affaire; c*est une règle que je me suis 
a faite, et que je veux observer religieuse-» 
a ment toute ma vie. » 

a Quelque impatience qu'eût Tofficier 
de toucher son argent, il lui a fallu céder à 
la règle du pieux Sanguisuela : il s'est 
armé de patience, et même, comme s'il eût 
craint que les ducats ne lui échappassent, il 
a suivi Tusurier à Téglise. Il a entendu la 
messe avec lui; après cela^ il se préparait à 
sortir; mais Sanguisuela, s'approchant de 
sou oreille, lui a dit : t Un des plus ha- 
a biles prédicateurs de Madrid va prêcher; 
a je ne veux pas perdre son sermon. » 

a Le capitaine, à qui le temps de la messe 
n'avait déjà que trop duré, a été au déses- 
poir de ce nouveau retardement : il est 
pourtant encore demeuré dans l'église. Le 
prédicateur paraît, et prêche contre l'usure^ 
L'officier en est ravi, et, observant le vi- 
sage de r usurier, dit en lui-même : « Si ce 
« juif pouvait se laisser toucher ! S'il me 
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« dothtthf ^écfkittetït isîx -œifftf dacât», je 
c pârtiUM eoftttttt ^Ihî'. K)^ EùRnl&itfmoti 
finie; ftrsmrfèrsort. Eeclâplfttîûete^ftt, 
et hïT tfft r «f Hé Wetf , qtte pen$«-'^otrt de 
« ce prédkatttn-? Ke m^tivet-rôu^ paé qu'if 

c pfiÉéhôavecbeatitôiipdtefottéi^Pbtfrmoi, 
« fcn ifw« tbtifémtr. —- J'e^pôrte^mAtie 
jttgeméftt tjtrt* vôt», fépdfrf Fû^tt Af ; if 
« É p«rfaittei»ettt tr*fl?é M «aafîénB } c'est ûrf 

c ^àVïniie homme'? il a fofft fefeii ftît «ôit 

métier : allons-ndtis-ett hSrt fttiàîrt. sf 

cJoochéfca^emefrtble', et quéfeiitde sî |ï^iids 
érffttfe de rite? ^Vfc»îa? doif CSéofÀs? eOc» me 
pafâlssenf bien gaîlfetf*^; — ^ Ce sowt, fé-^ 
pOfMIt le dfalyle, deûx^ swtifis <fiii cttt fitft 
enterrer leilr père ce mfatîfï. GTétÊh't uit 
homme boùrtu^ ettftti a^aït tâtmtfaretisfîc» 
pmif lé «Mariage j oa pkii6* t«t de repu- 
givatK^e â é^hTir ses fihes, qti^Jl n'a^îamate 
vôoltt les marier, qudqt«s p^ftfth atanta- 
geux qui s« soîewe présentée pour elles. Le 
caractèfe dti défunt éttit tmtr à Theure 
le «ijet de letiB ettrrofîéft. « Il est mort 
tf enfin-, ^aaif Pcfîftée ; B est mort, ce-père» 
tf dénaturé, qui se ftîsferft (ttï plaisir bar- 
• baire de nous voir filles; il nt ^'opposera 
r plM à nos t^eus. 

« -^Potir fwe*, ma sœur, a dîrla cadette, 
«( faiAfe le solide; jetetrt un Hcmmieiriehe,. 



c fûl'îl d?atJitoaK6 iiiii& I4te,.et kgndsdiifi 

c 9ç»\kfi & xépVuspié- Vêiaée^fj noas aurons 
« pour époux ceuk» qph noua sont xlntiaés ;; 
« car nos mariage sonC écritS'danssle cià^ 
« --'Tant pJB^ v«aîmenrl a réparti la ca^ 
a. dette;, j'ai bien pourvue mon père n'en 
a déchire It» feuûtte. » L'aînée n^ pu s'em-* 
ptehar dâ rlreda, cett^saâite^eteilea ea 
rient encore t^utea deuxi* 

a £)aiu lain)£^ktoni(^i.sUitcaUè des dcuad 
sq^ars^ estlog^è ^•.chMftbre> garnie une 
aventaiûèm.aii^^oaâNu Jerla "901 a qui aa 
mire dansfune glaaoyauiîcacdase'couûber: 
elle félkiie» b^sc ofattrmesism unie conquête 
iaaportanfe qufihir odit finta aujourd'hui: 
elle étudie des i»incs^'6treUaen a défsouvcrt 
VEOe oouvelie. qui &m denatain vlté grand: 
effet sur son ateianté EUetiepeiil trop sTap^ 
pliquer k le m^wger> c'est a» 90)et qui 
promet beatteoop s aoscd a«-t<llb dit tantôt 
à un dû ses créandeos qui lui est' venu •de*' 
naander de l'argent ;. 4 Attendez^ menmmï, 
a revenez dans quelques- jours; ;e suidea 
«.terme d'aecommpdement aveo. un» dea 
a princftpaUK fleràonnages; dfe la douane: a^ 

-^ U n'ese pasrbeaoin , dit Léaâdro ^qne 
je Youl dsnuuide ce«' cfa?a fait, certain: ea^va* 
lier qui se présente à ma vue^ il feot qu?il 
ait passé la îûuniée anûâce^écàre dea kt- 
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très. Quelle quantité j'en vois sur sa table ! 
— Ce qu'il y a de plaisant, répondit -le dé- 
mon , c'est que toutes ces lettres ne con- 
tiennent que la même chose. Ce cavalier 
écrit à tous ses amis absents : il leur mande 
une aventure qui lui est arrivée cet après- 
midi ; il aime une veuve de trente ans, 
belle et prude: il lui rend des soins qu'elle 
ne dédaigne pas; il propose de l'épouser; 
elle accepte la proposition. Pendant qu'on 
fait les préparatifs des noces , il a la liberté 
de Taller voir chez elle : il y a été cette 
après'dînée; et comme par hasard il ne 
si'cst trouvé personne pour l'annoncer, il est 
entré dans l'appartement de la dame, qu'il 
a surprise dans un galant déshabillé , ou, 
pour mieux dire, presque nue sur un lit de 
repos. Elle dormait d'un profond sommeil. 
11 s'approche doucement d'elle pour profi- 
ter de l'occasion ; il lui dérobe un baiser ; 
elle se réveille et s'écrie en soupirant tendre- 
ment : a Encore ! ah ! je t'en prie, Ambroise, 
a laisse-moi en repos I » Le cavalier, en ga- 
lant homme, a pris son parti sur-le-champ : 
il a renoncé à la veuve ; il est sorti de l'ap- 
partement; il a rencontré Ambroise à la 
porte: «Ambroise, lui a-t-il dit , n'entrez 
« pas ; votre maîtresse vous prie de la lais- 
« ser en repos. » 
« A deux maisons au-delà de ce cavalier, 



k. 



r 



LE DIABLE BOITEUX. I45 

je découvre dans un petit corps-de-Iogis un 
original de mari qui s'endort tranquille- 
ment aux reproches que sa femme lui fait 
d'avoir passé la journée entière hors de 
chez lui. Elle serait encore plus irritée si 
elle savait à quoi il s'est amusé. -> Il aura 
sans doute été occupé de quelque aventure 
galante, dit Zambullo. — Vous y êtes , re- 
prit Asmodée ; je vais vous la détailler. 

a L'homme dont il s'agif est un bourgeois 
nommé Patrice; c'est un de ces maris li- 
bertins qui vivent sans souci , comme s'ils 
n'avaient ni femmes ni enfants : il a pour- 
tant une jeune épouse aimable et vertueuse, 
deux filles et un fils, tous trois encore dans 
leur enfance. Il est sorti ce matin de sa 
maison, sans s'informer s'il y avait du pain 
pour sa famille, qui en manque quelquefois. 
Il a passé par la grande place, oti les apprêts 
du combat des taureaux qui s'est fait au- 
jourd'hui l'ont arrêté. Les échafauds étaient 
déjà dressés tout autour, et déjà les per- 
sonnes les plus curieuses commençaient à 
s'y placer. 

a Pendant qu'il les considérait les uns et 
les autres , il aperçoit une dame bien faite 
et proprement vêtue , qui laissait voir en 
descendant d'un échafaud une belle jambe 
bien tournée, couverte d'un bas de soie 
couleur de rose, avec une jarretière d'argent : 
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il n'jen a pas iallu .davantage pour mettre 
notre faible J^ourgeois^hors deJui-méme. Jl 
s'est avancé v£rs la dame,;gu'a£con3pagnalt 
une autre qui faisait .aasez connaître , par 
son air qu'elles étaient toutes deux des 
aventurières : aMesdame%^ leura-t-il dit, 
a si je puis vous être bon à ^ujdque chose, 
« vous n'avez qu'à, parler^ vous me trouve- 
« rez disposé à vous iservir. — Seigneur 
a cavalier , a répondu la nyn:^phe au bas 
a couleur de rose., votre offire n'est j)as à 
a rejeter,: nous avions déjà pris nos pk- 
a ces; mais nous venons de les quitter pour 
a aller déjeuner : naus .ayons eu l'impru- 
a dencede.sortirce.matin dechez JiGtus sans 
a prendre notre xhocdlat ; puisque vous 
a êtes assez^galant pour nous ofiBcir vos ser- 
a vioesi, jconduisez-nous, s'il vous^plaît, à 
a quelque endrditoùnous4).uissijQnsmangQr 
a nn morxeau; mais quece isoit dans un lieu 
a .retiré : vous-savez que.les âlles^ne peuvent 
« avoir trop de soin de leur réputation. » 

«A cesmots^-Patrice, devenant jliis hon- 
nête et plus poli que la nécessité, mène ces 
princessesà une taverne de faubourg, oti 
il demande à déjeuner, a Que voulez-vous? 
fl lui dit l'hôte. J'ai de jreste d'un grand 
a festin qui s'jest donné hier chez moi des 
a poulets de grain, des perdreaux de Léon, 
a d&s pigeonneaux deJa CastiUe vieille^ jet 



*« ploiB^le kanoitiéjd'un jambon d'Estra- 
« maohire. — £n vjoilà plus qu'il œ sMras 
ce ea îaJOX , dit Je conducteur des Testales. 
« M^ssdames^voufi if avez qu'à dioisir: que 
« souhaitez- vous? — Ce qu'il vous piaii:a, 
-« rq?0&dfîntnelles^ nous n'avons point d;'au- 
« tre goût que le vétre. » Là-dessus le bour- 
geois commande qu'on serve deux per- 
^reaaax et>deux poulets froids, et qu'on lui 
donne ume chasikbre pasticuliére , attenéu 
squ'jl est avec des dames trè&'délicatés sur 
Jb^jyienséanœsu 

« Qn le fait entrer lui et sa cocupagnle 
udans tun cabinet écâvsé , où um jnoment 
^prèscnieur apporte le plat ordonné, avec 
A\x pain fit du vin. l^os XAicrèces^ conmie 
dames de haxA appétit, ^e jettent avid^ 
Toent su<r ks viandes^ tandis jque le benêt 
qud devait payer Pécot s'aiantseà contem- 
pleir jsa Loiisita : c'est le nom de la beauté 
.dont il était épris;; il admise ses blanches 
mains,. ail hriUait une grosse ba§ue qu'elle 
A gagnée enia courant; il lui prodigue les 
Dûm» d'étoile et .de soleil, et ne saurait 
manger., tant il estaiaed'asvoir fait une j» 
bonne rrenoQoatse. Il demandera aa déesse si 
elle est mariée: elleiirépond que non , mais 
«qu'elle est ^oua la conduilse d'un frère : si 
iéïke:&ikt ajouté )« .du côté d'Adam j»^ elle au^ 
jraitidk la vérité. 
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« Cependant les deux harpies , non-seu- 
lement dévoraient chacune un poulet, elles 
buvaient encore à proportion qu'elles man- 
geaient. Bientôt le vin manque : le galant 
en va chercher lui-même pour en avoir plus 
promptement. Il n'est pas hors du cabinet, 
que Jacinte, la compagne de Luisita^ met 
la grifTe sur les deux perdreaux qui res- 
taient dans le plat , et les serre dans une 
grande poche de toile qu'elle a sous sa robe. 
Notre Adonis revient avec du vin frais, et, 
remarquant qu'il n'y a plus de viande, il 
demande à sa Vénus si elle ne veut rien 
davantage? a Qu'on nous donne, dit-elle, 
e de ces pigeonneaux dont l'hôte nous a 
a parlé, pourvu qu'ils soient excellents; au- 
a trement un morceau de jambon d'Estra- 
a madure suffira. » Elle n'a pas prononcé 
ces paroles, que voilà Patrice qui retourne 
à la provision, et fait apporter trois pigeon- 
neaux avec une forte tranche de jambon. 
Nos oiseaux de proie recommencent à 
becqueter; et tandis que le bourgeois est 
obligé de disparaître une troisième fois 
pour aller demander du pain , ils envoient 
deux pigeonneaux tenir compagnie aux 
prisonniers de la poche. 

ik Après le repas, qui a fini par les fruits 
que la saison peut fournir, l'amoureux Pa- 
trice a pressé Luisita de lui donner les mar- 
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qucs qu'il attendait de sa reconnaissance ; 
la dame a refusé de contenter ses désirs; 
mais elle l'a flatté de quelque espérance, en 
lui disant qu'il y avait du temps pour tout, 
et que ce n'était pas dans un cabaret qu'elle 
voulait reconnaître le plaisir qu'il lui avait 
fait : puis, entendant sonner une heure 
après midi, elle a pris un air inquiet, et dit 
à sa compagne : « Ah ! ma chère Jacinte, 
a que nous sommes malheureuses! nous 
« ne trouverons plus de places pour voir 
a les taureaux. 

a — Pardonnez-moi, a répondu Jacinte; 
a ce cavalier n'a qu'à nous remener où il 
(( nous a si poliment abordées, et ne vous 
(( mettez pas en peine du reste. » 

c( Avant que de sortir de la taverne, il a 
fallu compter avec l'hôte, qui a fait monter 
la dépense à cinquante réaies. Le bourgeois 
a mis la main à la bourse; mais, n'y trou- 
vant que trente réales^ il a été obligé de 
laisser en gage pour le reste son rosaire 
chargé de médailles d'argent; ensuite il a 
reconduit les aventurières oti il les avait 
prises, et les a placées commodément sur 
un échafaud dont le maître^ qui est de sa 
connaissance, lui a fait crédit. 

a Elles ne sont pas plus tôt assises, qu'elles 
demandent des rafraîchissements : a Je 
a meurs de soif, s'écrie l'une; le jambon 



<s iii?a:fàrieusement altérée. —Et moi de 
<c méme^dit Ëautre^^ je. boirais bien ds la 
» Hmoimriftry Patrice, qui n'enteod. que 
tmpr ce qiie celaivetitdtre,.lës quitte pour 
aller levir cbercher- des» liquoirs; mais il 
s-acréte en dieminy et sedil àdui même r 
c Ott vM*^^ ijaaeasé^ na sembleM>-il pas 
<c que tu aies cent. jM^cdes^ dans ta bourse 
<t ou dansta msàson? tu n'as pos^eolement 
a un. tnaravedL Que fénû>»je? ajoutait-il ; 
(0 retourner Ytcs la dsme sans lui porter 
a ce qu'elle désire, il n'y a. pas d'appa- 
a rence : d'uaautrs côté, Ênstril qxie j'aban- 
oa donise uor er^eprise si avancée? je ne 
0» pais-rn'^. césoioahre.. »• 

<K Dans ces «nharna^ il apetnpit parmi 
les spectateurs^undeses'amîsyqui lai avait 
souvent Mk dea^oftoi-de servie», que par 
âerté ri n'avvair jonaia vovfaf accepter. IL 
perd toute honte en cetl&occasiois. il le joint 
aTecenspressement et lui eaaprunte une 
doublepistole^ a:«sc quoireproMOit coun^, 
ilvolecliez4m Umooadier,.d'<^sl; fait porter 
à tes princesststant d'eausr glacées^ fiant de 
biseuits et de cooficurersèches, que le écm^ 
bton suftt à peine à cette miarétlM dépaase. 

a Enfin la fête finir avec le jour; ef notre 
bomme va conduipesadame abeareUe^ dans 
IVspérance d'en^ tirer tm bon parti. Mai» 
la««i|ufii5 sont devant une maison oli eile 
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dft qu'elle* cTemeure, il* en sort unei espèce 
(te strvante qui' vient ai^devant de Laisîta, 
et lui' dit avec agitïitibn : er Hë ! d^ùù venez- 
<f vouaàl'heureqti^esr? ilyaxfeux heures 
tf que Ife seigneur don Gaspard^ Méridbr, 
« vott?e frère^ vous att&nden jurantcomme 
9 uw possédé. » AIoFs là sœur, feignant 
d'ÎBtreeffrayéé; se- tourne vers* lie galant, et 
lui' dît tout bas^ en Itri serrant la main : 
«r' Mon frère est un honmie d'une violence 
« épouvantable; mais sa colère nedure pas; 
ff tenez- vous, dans la ra«»et ne vous impa- 
« tiient»zpoint: nous.aHons Tapaiiser; et 
ff comme il va tous' les^soirs souper en ville, 
V d^abord* qu'il scr* sorti) Jacinte viendra 
« vous en avertir, et vous introdùirar dans 
flr lep maiison^ v 

« Eebeurgeoiff, quecctte»prowïessr con- 
sole-, 'l«we*avec transport la vmn de Lui- 
aRar, qui* fiir fait* quelques caresses pour le 
foissepsurlk bonnebouxdie; puis eDe entre- 
dan»- fer maison* a»vec J^œihte et l'ar servante. 
Pt[trice^demeufé'^ni9lkFCier,prend patience: 
il s^^rssiêd^ sur uh«^ Borne à deux pas de la 
porte, etspasseun t«xips «onsidërable j sans 
s^iînaginep qu'on> puisse awoir'dessein' de 
se foser de lui: it's^omie seulementcte ne 
pas voir soitir^ don Gaspard^ et craint 
que ce niaisdit frère* niaille pa» seuper en 
viBe. ' 
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a Cependant il entend sonner dix, onze 
heures, minuit : alors il commence à per- 
dre une partie de sa confiance, et à douter 
de la bonne foi de sa dame. Il s'approche 
de la porte, il entre et suit à tâtons une 
allée obscure, au milieu de laquelle il ren- 
contre un escalier : il n'ose monter; mais 
il écoute attentivement, et son oreille est 
frappée du concert discordant que peuvent 
faire ensemble un chien qui aboie, un chat 
qui miaule, et un enfant qui crie. Il juge 
enfin qu'on Ta trompé ; et ce qui achève de 
l'en persuader, c'est qu'ayant voulu pousser 
jusqu'au fond de l'allée, il s'est trouvé 
dans une autre rue que celle où il a si long- 
temps fait le pied de grue. 

a II regrette alors son argent, et retourne 
au logis en maudissant les ba,3 couleur de 
rose. Il frappe à sa porte : sa femme, le 
chapelet à la main et les larmes aux yeux, 
lui vient ouvrir, et lui dit d'un air tou- 
chant : a Ah ! Patrice, pouvez- vous aban- 
« donner ainsi votre maison, et vous sou- 
ci cier si peu de votre épouse et de vos en- 
a fants? Qu'avez -vous fait depuis six 
« heures du matin que vqus êtes sorti ? » 
Le mari, ne sachant que répondre à ce dis- 
cours, et d'ailleurs tout honteux d'avoir été 
la dupe de deux friponnes, s*est déshabillé 
et mis au lit sans dire un mot. Sa femmej 
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qui est en train de moraliser, lui fait un 
sermon qui Tendôrt dans ce moment. 

« Jetez la vue, poursuivit Asmodée, sur 
cette grande maison qui est à côté de celle 
du cavalier qui écrit à ses amis la rupture 
de son mariage avec la maîtresse d'Am- 
broise : n'y remarquez-vous pas une jeune 
dame couchée dans un lit de satin cramoisi, 
relevé d*une broderie d'or ? — Pardonnez- 
moi, répondit don Cléofas, j'aperçois une 
personne endormie, et je vois, ce me sem- 
ble, un livre sur son chevet. — Justement, 
reprit le boiteux. Cette dame est une jeune 
comtesse fort spirituelle, et d'une humeur 
très-enjouée : elle avait depuis six jours 
une insomnie qui la fatiguait extrêmement ; 
elle s est avisée aujourd'hui de faire venir 
un médecin des plus graves de sa faculté. Il 
arrive : elle le consulte : il ordonne un re- 
mède marqué, dit-il, dansHippocrate. La 
dame se met à plaisanter sur son ordon- 
nance. Le médecin, animal hargneux, ne 
s'est nullement prêté à ses plaisanteries^ 
et lui a dit, avec la gravité doctorale : 
«Madame, Hippocrate n'est point un 
« homme à devoir être tourné en ridicule, 
a — Ah ! seigneur docteur, a répondu la 
« comtesse d'un air sérieux, je n'ai garde 
« de me moquer d'un auteur si célèbre et 
« si docte; j'en fais un si grand cas, que je 



a suispeimiadéex^Gnïraavnauitrsenlem 
« je me guérirai de cnoiK însonmie : fesr ai 
a dafl» ma bibliatfaèqiœ une traduction 
a noutvsUe' du' savant Azsxnr^' c^eHn la! mei]^ 
« Ittui»': qufan met Usqpnponte. »: EavaSest^ 
admirez^ 1& cfasrme décente kcttuv: dàs la 
troisièiiiS'page lardaiœt ^estrcndoismepcGK 
foAilénientL 

•^ Iliyadlaoi» les écuries^ C8 même bôfidL 
vat p w iy pg. soldai: manchot; que les païen 
fremerar^ par chovité, laiaHCiil la' nuit: oou^ 
cher WK la paîlte Pendaiir Is ymxr iL dsn 
XBBfldbt PaunBÔoBV et it a.eu tsntâEtr imezplai- 
santer con^exsation. a3iiseic: use antre* gueoxy 
qm demeure, aaprè^du Biieifi-ilBliza^ aar 
lje:paflBagB;drlaiattin:..Cekiî>-ci âêt.fiMïtbien 
SBS^affaiTeas illeatâaaivaiBC, emilaiiaeiifille 
àmaKiBr^qoi pnaR diessks msndiaalaBpour 
une richehâ^tsère» Le aoktat^ abordait ce. 
père ans: iRMrziredcsv lui a. dit :: <r. iSer^mr 
» MBndi^gs^ j^aî perdnimnn btaa diieif.r je 
ot n&puispliiifi aeoôr le coii^ et j&meiraâs 
a rédûiti^ pour aub ai i aCer, à £aîm onnime 
a imis: des dbiiiliés aux: pnsants :; je aata 
a bioBifae de: tous? ksBkâters, dcat celui 
a quii]min!Tilile:mieui:so]i)lHmttiic:v-^9ue 
<r tout ce:qitt kiii manque^, c'est dKiare un 
• peu plus honainblk *-»S?il était hmora- 
« blev.a.fiépQnd]&lfaiil]De,.il'aeYaiidj»kpluft 
<e liea, eac nantie SQAads a'ea mékmt. 



« Yoik»axfez raiâoa, a.re]»inftte madaebot :. 
«oh ça y jesdis donc uixdd voaefisifrèfesy 
a et jevoudraism'allkf avec v^ns^BcuiiiâZr 
• moi votre fiUe. — Vous* n'y pen^z pas, 
« mon^ ami ,, » répH<ftié le. richacd:. il lui 
«fout un- mdUeur psiFtk Vous n'êtes point 
« assez, estropié pour être man gendloe : j'en 
a veu^ uii ^pûsôitdafiaun étïat à faire pitié 
« aux ufturicffsv. — Eh?! ne »iis-je paft, dil 
« l& soldai! , dai^* une assex^ d^lorable si- 
« tuatkm } — Fi donc , a réparti i'asiitm 
« brusquement l Vous a'êlses. qu'Uni man^ 
•ehott^et vous osez prétendre à* na^âUe? 
« Savez-vous bien que je l'ai Fefiasée:à ua 
•Gol-dteHJatte.^ » 

« J'aflfldrais tort y cpatimnr le diable , de 
pmatïi la oiaisocfe ^^ JMOl Fhâtjel de k. 
Gomtesseyet o^denteum^ua vieux peintre, 
cirogne^ et un poëte cauiti^uft.. Le: prâitie. 
eat. softi de chca,lm ce^matinià septiieiures, 
dons ledes^i» d^aUcr dieaseber un caàlt^ 
soBT pour sa femme^ makde à Vtxtséxmté;. 
màm U at^eacontsé on de ses assis qui Va. 
eirtraîciéau eabaset ^ et iL n'est. seTcmi; au. 
logis qu'à dixbeurttsduiSCR]^. Le poëte, qui) 
a^laréputatioiD d'ambr eu quel^dbis de 
tbîstie» salaîiiC3)pattr ses vefis>nK»idants, di-^ 
fiôttaGOtôt d'ioi^air âiHftiro% daor on café^ 
en parlant d'un homme qui n'y était pas : 
« C'est un faquin à qui je veux doo»^ cent 



A 
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a coups de bâton. — Vous pouvez , a dit 
a un railleur, les lui donner facilement, car 
a vous êtes bien en fonds. » 

ce Je ne dois pas oublier une scène qui 
s'est passée aujourd'hui chez un banquier 
de cette rue, nouvellement établi dans cette 
ville : il n'y a pas trois mois qu'il est re- 
venu du Pérou avec de grandes richesses. 
Son père est un honnête çapareto* de Viejo 
de Mediana , gros village de la CastiUe 
vieille, auprès des montagnes de Sierra d'A- 
vila, où ilvit très-content de son état, avec 
une femme de son âge , c'est-à-dire de 
soixante ans. 

II y avait un temps considérable que 
leur fils était sorti de chez eux , pour aller 
aux Indes chercher une meilleure fortune 
que celle qu'ils lui pouvaient faire. Plus 
de vingt années s'étaient écoulées depuis 
qu'ils ne l'avaient vu : ils parlaient souvent 
de lui : ils priaient le ciel tous les jours de 
ne le point abandonner, et ils ne man- 
quaient pas tous les dimanches de le faire 
recommander au prône par le curé , qui 
était de leurs amis. Le banquier, de son 
côté, ne les mettait point en oubli. D'abord 
qu'il eût fixé son rétablissement, il résolut 
de s'informer par lui-même de la situation 

1 . Savetier. 
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OÙ ils pouvaient être. Pour cet effet, après 
avoir dit à ses domestiques de n'être pas en 
peine de lui, il partit , il y a quinze jours, 
à cheval, sans que personne l'accompagnât, 
et il se rendit au lieu de sa naissance. 

« Il était environ dix heures du soir , et 
le bon savetier dormait auprès de son 
épouse, lorsqu'ils se réveillèrent en sursaut, 
au bruit que fit le banquier en frappant à 
la porte de leur petite maison. Ils deman- 
dèrent qui frappait, a Ouvrez, ouvrez, leur 
a dit-il; c'est votre fils Francillo. — A 
a d'autres, répondit le bonhomme: passez 
« votre chemin , voleurs : il n'y a rien à 
« faire ici pour vous : Francillo est présen- 
a tement aux Indes, s'il n'est pas mort. -<- 
a Votre fils n'est pltis aux Indes , répliqua 
9 le banquier : il est revenu du Pérou : c'est 
a lui qui vous parle : ne lui refusez pas 
a l'entrée de votre maison. — Levons-nous, 
a Jacques, dit alors la femme, je crois effec- 
« tivement que c'est Francillo; il me semble 
« le reconnaître à sa voix. » 

« Ils se levèrent aussitôt tous deux : le 
père alluma une chandelle, et la mère, 
après s'être habillée à la hâte, alla ouvrir 
la porte: elle envisage Francillo, et, ne 
pouvant le méconnaître^ elle se jette à son 
cou et le serre étroitement entre ses bras. 
Maître Jacques, agité des mêmes mouve- 
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rnsnts x{se s&feasdaœ, fimbrssae à son toor 
son âs;;:et ces trob fieraaiiiies, channéai 
de se sroir iféuaies après une si iQo^ie 
absaoaeL, ne pemieosEt se ara&safiiea: du plai- 
sir deisVsnidoamfir desmarqueE. 

aAiprèsides transports^ doux, k ban- 
quier débrida «son dbevsd, et k jEnit .dans 
uneiétablfi^ où gîtait une vache, fnèrejnouF- 
rice ideila maison: ensuite il irenditicompte 
à èses qoarsiits de :son voyage ietides.hiefts 
qu'il .^i^vak apporiiés du Pérou. L£ détail 
fut 4M1 .peuilong, etraurfût pu-£Qnu3ier des 
auditeurs 'd^ntéressés ; aaàs un fils qui 
s'épanche Jtn. racontant ses iamentunes ne 
sancait lasser l'attention d'ua'pàre.etid'une 
mèxe: il n'yra pas pour «euxde drcoitttanQe 
iodijiéjiente; ils rgooudw Mt avBc avidité, 
edt tes nsoindces choses qu'il disait iaisaient 
sur eisK une vive impression .de^douleur ou 
derJQie« 

« Dès qu'il eut rachevé .«sa relation^âllaur 
dit qu'il venait h^n t&ii une ^ariôe de 
ses biens, et il pria son père de ne plus 
travailkr. '« Non, imon fils, lui dit maître 
a Jacques ; j'aime rxnan izkétier ; ^ ne le 
€ quôtteiai point. — Quoi donc, repiqua 
« le ibanquiier, niestr il pas temps qse Moui 
a vous .reposiez ? J£ ntvou» prCqposepoîiit 
<K •devieairdemeuser.àMadrâd a^ec moi : je 
« .ssftsrbian que le séjour jde la vilkn* aurait 



a pas{fiecfaaciiies.pour'V0ai&:;jeii)e^rôteiids 
« pas.tjrQuhler votre w (tcanquiUe ; imaîs^ 
« du aniûns, épargnez- vous un itravadl pé- 
« mhle, et vivtz ici oDixuaodéiDexit;, pms^ 
a que vous Je .pouvez^ 

a La jmère appuya le^seatimeoit (du ûl&y 
et maître Jacques :se rendit, n Hé htea, 
<B FranciLlo, dit-il, .pour te satkfaifi^ jedue 
« travaillerai plus pour tous les JjabilsntB 
« du ^iUage;. je raccQumnodesai. seulement 
« mes.sauiierB et ceux de .monaieursleicuié, 
'« notre bon .ami. g» jàqxrè».as:^0(!SDimtniiûR^ 
le banquier .amla deux œnb frais «qu'on 
Ini fit iCuire, qiiEÔB sesfi&oha jmès àt son 
pare, j^ s'endeimit av£c aan plaisir iqpedes 
enfants d'un -excelLant matofêl ^sont âeuls 
capables de.'S*imBiginer. 

XK Le iendemain .matin, SicanciUo ionr 

laissa une houraede trots cesitepistolea, et 

reviînt jà Madrid. Mais il ;a'ité>bientétcmné 

<x matin de voir tout à jcoup pamîtne ddOE 

lui maître Jacques. jrQuelsu^efvous amène 

« ici, mon père, ilni a-t-iLâdt:? --* Mcm^âls, 

«:a:nqiondu le vieiUasd, je tex^q^porteta 

« bourae:: repiends ton argent;; ^je -vens 

« nànvTcà/t mon jmélixer :: jcrnBorsid^eniicii 

« depuis que jeuïBlraifaiUeçkis. — iHérfaien, 

a raon père, a répliqué Francillo, retour- 

« ne?5 au village : continuez d'exercer votre 

€ profession ; mais que ce soit seulement 
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« pour VOUS désennuyer. Remportez votre 
« bourse et n'épargnez pas la mienne. — 
« -*Eh ! que veux-tu que je fasse de tant 
« d'argent^ a repris maître Jacques ? — 
« Soulagez-en les pauvres, a réparti le 
« banquier : faites- en l'usage que votre 
•c curé vous conseillera, d Le savetier^ con- 
tent de cette réponse, s'en est retourné à 
Médiana. o 

Don Cléofas n'écouta pas sans plaisir 
l'histoire de Francillo, et il allait donner 
toutes les louanges dues au bon cœur de ce 
banquier, si, dans ce moment même, des 
cris perçants n^eussent attiré son attention, 
a Seigneur Asmodée, s'écria-t-il, quel bruit 
éclatant se fait entendre ? — Ces cris qui 
frappent les airs, répondit le diable, par- 
tent d'une maison où il y a des fous enfer- 
més : ils s^égosillent à force de crier et de 
chanter.-^Nous ne sommes pas bien éloi- 
gnés de cette maison : allons voir ces fous 
tout à l'heure, répliqua Léandro. — J'y 
consens, répartit le démon : je vais vous 
donner ce divertissement, et vous appren- 
dre pourquoi ils ont perdu la raison. « Il 
n'eût pas achevé ces paroles, qu'il emporta 
l'écolier sur la casa de los locos. 
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CHAPITRE IX 

Des fous enfermés. 

Z«AMBULLO parcourut d'un œil curieux 
toutes les loges; et après qu'il eût observé 
les folles et les fous qu'elles renfermaient, 
le diable lui dit : « Vous en voyez de toutes 
les façons; en voilà de l'un et de l'autre 
sexe; en voilà de tristes et de gais, de jeu- 
nes et de vieux. Il faut à présent que je 
vous dise pourquoi la tête leur a tourné : 
allons de loge en loge, et commençons par 
les hommes. 

a Le premier qui se présente, et qui paraît 
furieux, est un nouvelliste castillan, né dans 
le sein de Madrid, un bourgeois fier et 
plus sensible à Thonneur de sa patrie qu'un 
ancien citoyen de Rome. Il est devenu fou 
de chagrin d'avoir lu dans la Gazette que 
vingt-cinq Espagnols s'étaient laissé battre 
par un parti de cinquante Portugais. 

« Il a pour voisin un licencié, qui avait 
tant d'envie d'attraper un bénéfice, qu'il a 
fait Thypocrite à la cour pendant dix ans; 
et le désespoir de se voir toujours oublié 
dans les promotions lui a brouillé la cer- 
velle : mais ce qu'il y a d'avantageux pour 

LB DIABLB BOITEUX. 11 
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lui, c'est qu'il se croit archevêque de To- 
lède. S'il ne l'est pas effectivement, il a du 
moins le plaisir de is'imaginer qu'ill'est; et 
je le trouve d'autant plus heureux, que je 
regarde sa folie comme un beau songe, qui 
ne finira qu'avec sa vie, et qu'il n'aura 
point de compte à rendre «n l'autre monde 
de l'usage de ses revenus. 

c Le fou qui suit est un pupille; son tu- 
teur l'a fait passer pour insensé, dons le 
dessein de s'emparer pour toujours de 
son bien; le pauvre garçon a vérimbtem»nt 
perdu l'esprit de rage d'être «nfermé. Apnès 
le mineur est un maître d'école, qui en 
est venu, là pour s'être obstiné à vouloir 
trouver le paulo-post-futurum d'un »verbe 
grec; et le quattième, un marchand dont 
la raison n'a pu soutenir ia nouvelle, d'un 
naufrage, apc^ avoir eu la force deisésistsr 
à deux banqueroutes qu^il a £Èiites. 

a Le personnage qui gîtdanslaio^isui- 
vanté est le vieux 4;apitaiiie2!anubio.,xaTa- 
lier napolitain, qui ^s^ venu étd>lir à 
Madrid. La jalousie l'a mis dans l^état où 
vous le voyez. AppœneE son histoire. 

« Il avait une jeune ifemme, nommée 
Aurore, qu'il gardait >à vue : sa maison 
était inaccessible aux hommes» Aurore ne 
sortait jamais .que . pour. allor à :hi messe, et 
encore étsibeUê .tinifoms accompagnée de 
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sonTieax Titon, qui la menait quelquefois 
prendre l'air à une terre qu'il a auprésd*Al- 
cantara. Cependant un cavalier, appelé 
don Garde Pacheco, Tayant vue par hasard 
à régfise, avait conça pour elle un amour 
violent : c'était un jeune homme entre- 
prenant et digne de l'attention d'une jolie 
femme mal marnée. 

a La difficulté de s'introduire chez Zanu- 
hio n'en ôta pas l'espérance à don Garcie. 
Comme il n'avait pas encore de barbe, et 
qu'il était assez beau garçon, il se déguisa 
en fille , prit une bourse de cent 'pistoles, 
et se rendit à la terre du capitaine, oîi il 
avait su que ce mari devait aller incessam- 
ment avec sa femme. Il s'adressa à la jar- 
dinière , et lui dit d'un tpn d'faéroïoe de 
chevalerie poursuivie par un géant : « Ma 
bonne, je viens me jeter entre vos bras ; 
« je vous prie d'avoir pitié de moi- Je suis 
« une fille de Tolède ; j'ai de la naissance 
« et du bien ; mes parents me veulent ma- 
« rier à un homme que je hais : je me suis 
a dérobée la nuit à leur tyrannie ; j'ai be- 
« soin d'un asile ; on ne viendra point me 
« chercher ici ; permettez que j'y demeure 
a jusqu'à ce que ma &mille ait pris de plus 
« doux sentiments pour moi. Voilà ma 
« bourse, ajouta-t-il en la lui donnant; 
« recevez-la : c'est tout ce que je puis vous 
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a offrir présentement ; mais j*espère que je 
« serai quelque jour plus en état de re- 
«t connaître le service que vous m'aurez 
a rendu. » 

« La jardinière, touchée de la fin de ce 
discours, répondit : a Ma fille, je veux vous 
« servir ; je connais de jeunes personnes 
a qui ont été sacrifiées à de vieux hommes, 
« et je sais bien qu'elles ne sont pas fort 
« contentes: j*entre dans leurs peines; vous 
« ne pouviez mieux vous adresser qu'à moi : 
a je vous mettrai dans une petite chambre 
a particulière, où vous serez sûrement. » 

< Don Garcie passa quelques jours dans 
cette terre, fort impatient d'y voir arriver 
Aurore. Elle y vint enfin avec son jaloux, 
qui visita d'abord, selon sa coutume, tous 
les appartements, les cabinets, les caves et 
les greniers, pour voir s'il n'y trouverait 
point quelque ennemi de son honneur. La 
jardinière, qui le connaissait, le prévint, 
et lui conta de quelle manière une jeune 
tille lui était venue demander une retraite. 

c Zanubio^ quoique très-défiant, n'eut 
pas le moindre soupçon de la supercherie; 
il fut seulement curieux de voir l'inconnue, 
qui le pria de la dispenser de lui dire son 
nom, disant qu'elle devait ce ménagement 
à sa famille, qu'elle déshonorait en quel- 
que sorte par sa fuite : puis elle débita un 
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roman avec tant d'esprit, que le capitaine 
en fut charmé. Il se sentit naître de l'in- 
clination pour cette aimable personne : il 
lui offrit ses services, et, se flattant qu'il en 
pourrait tirer pied ou aile, il la mit auprès 
de sa femme. 

« Dès qu'Aurore vitdonGarcie, elle rou- 
git et se troubla sans savoir pourquoi. Le 
cavalier s'en aperçut ; il jugea qu'elle 
l'avait remarqué dans Téglise où il l'avait 
vue : pour s'en éclaircir, il lui dit, si tôt 
qu'il put l'entretenir en particulier : « Ma- 
« dame , j'ai un frère qui m'a souvent 
(c parlé de vous : il vous a vue un moment 
(c dans une église ; depuis ce moment, qu'il 
« se rappelle mille fois le jour> il est dans 
a un état digne de votre pitié. » 

« A ce discours, Aurore envisagea don 
Garcie plus attentivement qu'elle n'avait 
fait encore, et lui répondit : a Vous ressem- 
(c blez trop à ce frère, pour que je sois plus 
a longtemps la dupe de votre stratagème ; 
a je vois bien que vous êtes un cavalier 
r déguisé. Je me souviens qu'un jour, pen- 
c dant que j'entendais la messe, ma mante 
« s'ouvrit un instant, etquevous me vîtes; 
« je vous examinai par curiosité : vous 
« eûtes toujours les yeux attachés sur moi. 
a Quand je sortis, je crois que vous ne 
« manquâtes pas de me suivre pour ap- 
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d prendre qui j'étais, et dans quelle rue ^e 
a faisais ma demeure. Je dis je crois, parce 
a que je n'osai tourner la tête pour vous 
a observer : mon mari, qui m'accocn- 
(c pagnait, aurait pris garde à cette action, 
« et m'en eût fait un crime. Le lende- 
(c main et les jours suivants, jt retournai 
(( dans la même église^ je vous revis, et je 
(( remarquai si bien vos traits, que je les 
(C reconnais malgré votre déguisement* 

a — Hé bien, Madame, répliqua don 
<c Garcie, il faut me démasquer : oui, je 
(( suis un homme épris de vos charmes ; 
a c'est don Garcie Pacheco que T amour 
a introduit ici sous cet habillement. — Et 
a vous espérez sans doute, reprit Aucore, 
(( qu'approuvant votre folle ardeur, je 
a favoriserai votre artifice, et contribuerai 
a de ma part à entretenir mon mati dans 
« son erreur? mais c'est ce qui vous 
« trompe; je vais lui découvrir tout; il y 
a va de mon honneur et de mon repos ; 
« d'ailleurs, je suis bien aise de trouysr 
« une si belle occasion de lui faire voir 
(( que sa vigilance est moins sûre que ma 
« vertu^ et que tout jaloux, tout défiant 
« qu'il est, je suis plus difficile à surpren- 
« dre que lui. p 

c A peine eût-elle prononcé ces derniers 
mofs^ que le capitaine parut, et yint ae 



LE. miftfiL& «OITBUX; 167 

mêler à la conveorsatioa» a De quoi vous 
-il ejQtretenez-vaus, Mesdames;? leur dit- 
ce il. » Aurore reprit aussitôt la parole : 
(( Nousfiarlions» répcnidit^elle, des jeunes, 
a cavaliers qui entreprennent de se .faire, 
a aimer des jeunesiemmes qui ont de vieux 
« époux ; et je disais que si quelqu'un de. 
a ces galants était assez téméraire pour 
a s'introduire chez vous sous quelque dé- 
a guisemimt,. je saurais bien punir son 
a audace. 

a — Et vous. Madame, reprit Zanubio en. 
<( se tCHirnant vers, don Garcie , de quelle 
« manière en useriez- voua avec un jeune 
tt cavalier en pareil cas ? » Don Garcie était, 
si troublé, si déconcerté, qu'il ne savait 
que répondre au capitaine, qui se serait 
aperçu de son embarras, si dansce.mo-^- 
ment un. valet ne fût venu lui. dire qu?un 
hommearrivé de Madrid demandait à lui 
parler. Il sortit pour, aller sUnformer de. 
ce.^u'on.lui voulait. 

a Alors don Gaxcie. se jeta aux pieds 
d'Aurore, et lui dit : a Ah ! Madame, quel 
« plaisir prenez* vous à m'embarrasser ? Se- 
a riea^vous assez barbare pour me livrer au 
« ressentiment d'un époux furieux? — Non, 
«Pacheçû, répondit- elle en souriant; les 
a jeunes femmes«qui ont de vieux maris 
•((jaloux ne sont pas si cruelles: rassurezr 
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a vous; j'ai voulu me divertir en vous eau- 
a sant un peu de frayeur, mais vous en se- 
a rez quitte pour cela : ce n'est pas trop 
« vous faire acheter la complaisance que je 
il veux bien avoir de vous souffrir ici. » A 
des paroles si consolantes, don Garcie sen- 
tit évanouir toute sa crainte, et conçut des 
espérances qu'Aurore eut la bonté de ne 
pas démentir. 

a Un jour qu ils se donnaient tous deux, 
dans Tappartement de Zanubio , des mar- 
ques d'une amitié réciproque, le capitaine 
les surprit : quand il n'aurait pas été le 
plus jaloux de tous les hommes, il en vit 
assez pour juger avec fondement que sa 
belle inconnue était un cavalier déguisé. A 
ce spectacle, il devint furieux ; il entra dans 
son cabinet pour prendre des pistolets; 
mais pendant ce temps-là , les amants s'é- 
chappèrent, fermèrent par dehors les por- 
tes de l'appartement à double tour, empor- 
tèrent les clefs , et gagnèrent tous deui[ en 
diligence un village voisin, où don Garcie* 
avait laissé son valet de chambre et deux 
bons chevaux. Là, il quitta ses habits de 
fille, prit Aurore en croupe, et la conduisit 
à un couvent oti elle le pria de la mener, 
et où elle avait une tante Supérieure; après 
cela^ il s'en retourna à Madrid attendre la 
suite de cette aventure. 
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a Cependant Zanubio, se voyant enfermé, 
crie, appelle du monde : un valet accourt à 
sa voix; mais, trouvant les portes fermées, 
il ne peut les ouvrir. Le capitaine s'efforce 
de les briser , et n'en venant point à bout 
assez vite à son gré, ilcède à son impatience, 
se jette brusquement par une fenêtre avec 
ses pistolets à la main : il tombe à la ren- 
verse, se blesse la tête , et demeure étendu 
par terre sans connaissance. Ses domesti- 
quesarri vèrent, et le portèrent dans une salle 
sur un lit de repos : ils lui jetèrent de l'eau 
au visage ; enfin, à force de le tourmenter, 
ils le firent revenir <le son évanouissement; 
mais il reprit sa fureur avec ses esprits : 
îl demande oti est sa femme ; on lui répond 
qu'on Ta vue sortir avec la dame étrangère 
par une petite porte du jardin. Il ordonne 
aussitôt qu'ofi lui rende ses pistolets ; on 
est obligé de lui obéir : il fait seller un che- 
val, il part sans songer qu'il est blessé, et 
prend un autre chemin que celui des 
amants. Il passa la journée à courir en vain, 
et s'étant arrêté la nuit dans une hôtellerie 
de village pour se reposer , la fatigue et sa 
blessure lui causèrent une fièvre avec 
un transport au cerveau qui pensa rem- 
porter. 

« Pour dire le reste en deux mots , il fut 
quinze jours malade dans ce village; en- 
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suite il retournadans sa terre, où^safisïcesBe 
occupé de son malheur , il perdit insen» 
siblemOTt reprit. Les parents d'Aurore 
n* en furent pas plus tôt avertis , qu^ils le fi- 
rent amener à Madrid pour Ûenfcrmer 
parmi les fous. Sa femme est encore au 
couvent, où ils: ont résolu de la- laisser 
quelques années pour punir son indiscpré»* 
tion, ou, si vous voulez, une faute dont on- 
ne doit se prendre qu'à eux* 

^Immédiatement après Zanubio^ donti-- 
nua le diaWc, est le seigneurdon Blaa De&» 
dichado^ cavalier plein de mérite : la mort 
deson épouse est cause qu'il est dansda 
situation déplorableioù vous le* voyez* — 
Oela me surprend' , dit don Cléofas. Un 
mari que la nïcwt de sa fdmm:e rend' in- 
sensé! je né ocoyaîç pas qu'on pût pousser 
si loin Famour conjugal. -- N'atlohs. pa» 
si vite, interrompit Asmodée; don 6laa 
n'est pas devenu fou de douleur 4'ivoli» 
perdu sa femme: ce qui lui a trouMé 1^- 
prit, c'est que, n'ayant point d^eofants^ îLa* 
été obligé der^idre aux parents de la dér 
funte cinquante mille ducats qu'il, xecon^ 
naît, dans son contrat de mariage, avoir 
reçus d'elle, 

— Oh I c'est une autre affaire, répliqua . 
LéaiKira : je ne suis plus bétonné de son 
accident^ E^ dites-mm, s'il vous*plaît, queh 
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est ce Jeunes homme ^ni saute comme un 
cabri dans la loge suivante y et qui s'arrête 
de moment en moment pour faire des éclats 
de rire en se tenant les côtés? voilà un fou 
bien gai. — Aussi, répartit le boiteux, sa 
folie vient d'un excès, de joie* Il était portier 
d'une personne de qualité,,et comme il ap- 
prit un jour la- mort d'un riche oontador 
dont il se trouvait l'unique héritier , il ne 
fut point à l'épreuve d'une si joyeuse nou^ 
velle ; la tête lui tourna. 

a Nous voici parvenus à ce grand gar- 
çon qui joue de la guitare, et^qui l'accom- 
pagne de sa vois: c'est un fou mélanco- 
lique, un amant qpeles rigueurBd'unedame 
ont réduit au désespon*^ et qu'il afiallu en-^ 
fermer. — Ah ! que je plains celui-là , s'é- 
cria Técolier ; permettez que je déplore son 
infortune : elle peut arriver à tou^ les 
honnêtes gens; si j'étais épris d*^une beauté, 
cruelle, je ne ssis si je n'aurais pas leméme 
sort. — À** ce sentiment, reprit le démon, je 
vous reconnais pour un vrai Castillan : il 
faut être né dahs4e sein delà CastiUe, pour 
se sentir capable d'aimer jusqu'à devenir 
fou de chagrin de ne pouvoir plaire. Les 
Français ne sont pas si tendres; et si vous 
voulez savoir la différence qu'il y a entre 
un Français et un E^agtiol sur cette ma- 
tière, ii ne faut que vom dire la chanson 
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que ce fou chante, et qu'il vient de compo- 
ser tout à l'heure. 

CHANSON ESPAGNOLE. 

Ardo y Uoro sin sossiego : 
Llorando y ardiendo tanto. 
Que ni el llanto apaga el fuego. 
Ni el fuego consume el llanto. 

( Je brille et je pleure sans cesse, sans que mes 
pleurs puissent éteindre mes feux^ ni mes feux 
consumer mes larmes.) 

a C'est ainsi que parle un cavalier espa- 
gnol quand il est maltraité de sa dame; 
et voici comme un Français se plaignait 
en pareil cas ces jours passés. 

CHANSON FRANÇAISE. 

L'objet qui règne dans mon cœur 
Est toujours insensible à mon amour fidèle; 

Mes soins, mes soupirs, ma langueur 
Ne sauraient attendrir cette beauté cruelle. 
O ciel! est- il un sort plus affreux que le mien i 

Ah ! puisque je ne puis lui plaire, 

Je renonce au jour qui m'éclaire : 
Venez, mes chers amis, m'enterrer chez Païen. 

« Ce Païen est apparemment un traiteur, 
dit don Cléofas ? — Justement^ répondit le 
diable. Continuons , examinons les autres 
fous. — Passons plutôt aux femmes , ré- 
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pliqua Léandro , je suis impatient de les 
voir. — Je vais céder à votre impatience, 
répartit Tesprit; mais il y a ici deux ou 
trois infortunés que je suisbien aise de vous 
montrer auparavant: vous pourrez tirer 
quelque profit de leur malheur. 

« Considérez dans la loge qui suit celle 
de ce joueur de guitare, ce visage pâle et 
décharné qui grince les dents^ et semble 
vouloir manger les barreaux de fer qui 
sont à sa fenêtre: c'est un honnête homme 
né sous un' astre si malheureux, qu'avec 
tout le mérite du monde, quelques mou- 
vements qu*il se soit donnés pendant vingt 
années, il n'a pu parvenir à s'assurer du 
pain. II a perdu la raison en voyant un 
très-petit sujet de sa connaissance monter 
en un jour, par l'arithmétique, au haut de 
la roue de la Fortune. 

« Le voisin de ce fou est un vieux secré- 
taire qui a le timbre fêlé pour n'avoir pu 
supporter l'ingratitude d*un homme de la 
cour qu'il a servi pendant soixante ans. 
On ne peut assez louer le zèle et la fidélité 
de ce serviteur, qui ne demandait jamais 
rien : il se contentait de faire parler ses ser- 
vices et son assiduité; mais son maître, 
bien loin de ressemblera Archélaûs, roi de 
Macédoine, qui refusait lorsqu'on lui de- 
mandait, et donnait quand on ne lui de- 
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mandait pas,-est mcM*t saasle réeoitipeiiBsr: 
il ne lui a laissé qoe ce qu'il lui faut poor 
passer le reste de ses jours dans la misèae 
et parmi les ùm% . 

« le ne veux plus tous «n £ûre observer 
qu'un: c'est celui qui, les coudes appuyés 
sur sa fenêtre, parait plongé dans une pro- 
fonde rêvesie. Vous voyez en luiunsegnor 
Hidalgo de Tafalla, petite rnïiiè de-Navarre; 
il -est venu demeurer à Madrid, où il a&it 
un bel usage de son bien, il avait la rage de 
vouloir c(Minaître tous les beaux esprits et 
de les régaler: ce n'était chez lui tous les 
jours que festins; et quoique les auteurs, 
nation ingrate et impolie, se moquassent 
de lui en le grugeant, il n'a pas été content 
qu'il n'ait mangé avec eux son petit iait. 
— 11 ne faut pas douter, dit Zambullo, 
qu'il ne soit devenu fou de regret de s'étie 
si sottement ruiné. -^ Tout au contraire, 
reprit Asmodée, c'est de se «voir hors d'état 
de continuer le même train. 

ce Venons présentement aux iemmûSy 
ajouta-t«iil. — Comment donc 1 s'écria Téco- 
lier, je n'en vois que sept ou huit 1 il y a 
moins de foUes que je ne croyais.-— Tou- 
tes les folles ne sont pas ici, dit le démon 
en souriant. Je votfê porterai, -si vous le 
souhaitez , tout à l'heure dans lin autre 
quartier.de cette ville, où il y a une grande 
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maison qui en.ést toutepleine. — Cela n'est 
pas nécessaire, répliqua don Cléofas; je 
;m'«n tiens à cellesrci. — ^Vous avez raison, 
reprit le boiteux: ce :sont. presque toutes 
des filles de distinction ; vous jugez bien^ à 
la propreté .de leurs loges, qu'elks ne sau- 
raient être des personnes du commun. Je 
vais vous apprendre la cause de leurs 
iblies. 

« Dans la première loge est la femme 
.d'un corrégidor, à qui la rage d'avoir été 
appelée bourgeoise par une dame de ia 
XQur a troublé l'esprit ;t dans ia seconde 
demeure l'épouse du trésorier général du 
iconseil des. Indes :* elle est devenue folle de 
dépit d'avoir été obligée, daiis une rue 
étroite, de: faire reculer son (errasse pour 
laisser passer celui de la duchesse de 
Medina-Cœli. Dans la troisième fait sa 
^résidence Une jeune veuve de famille.mar- 
chande, quia pecdu le. jugement de regret 
d'avoir manqué un gcand seigaeur qu'elle 
espérait épouser;, et là quâisrième est occu- 
pée par uneâUe de qualité^ noounée doaa 
BéatriXfdont il fliutqifte jevous raconte le 
malteuri. 

a Cetledam^ savait uae amie qu'on^appe- 
lait dona-Mencia : eUe& se voyaient tous.les 
jours. Un chevalier de l'ordre de Saint- 
Jacqwes^ hosome «bien fait et galant, ât 
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connaissance avec elles, et les rendit bien- 
tôt rivales : elles se disputèrent vivement 
son cœur, qui pencha du côté de dona 
Mencia; de sorte que celle-ci devint femme 
du chevalier. 

a Dona Béatrix, fort jalouse du pouvoir 
de ses charmes, conçut un dépit mortel de 
n'avoir pas eu la préférence ; et elle nour- 
rissait, en bonne Espagnole, au fond de son 
cœur, un violent désir de se venger, lors- 
qu'elle reçut un billet de don Jacinte de 
Romarate, autre amant de dona Mencia; 
et ce cavalier lui mandait qu'étant aussi 
mortifié qu'elle du mariage de sa maîtresse, 
il avait pris la résolution de se battre contre 
le chevalier qui la lui avait enlevée. 

« Cette lettre fut très-agréable à Béatrix, 
qui, ne voulant que la mort du pécheur, 
souhaitait seulement que don Jacinte ôtât 
la vie à son rival. Pendant qu'elle attendait 
avec impatience une si chrétienne satisfac- 
tion, il arriva que son frère, ayant eu par 
hasard un différend avec ce même don 
Jacinte, en vint aux prises avec lui, et fut 
percé de deux coups d'épée, desquels il 
mourut. Il était du devoir de dona Béatrîx 
de poursuivre en justice le meurtrier de son 
frère ; cependant elle négligea cette pour- 
suite pour donner le temps à don Jacinte 
d'attaquer le chevalier de Saint-Jacques; ce 
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qui prouve bien que les femmes n'ont point 
de si cher intérêt que celui de leur beauté. 
C'est ainsi qu'en use Pallas, lorsqu'Ajax a 
violé Cassandre; la déesse ne punit point 
à l'heure même le Grec sacrilège qui vient 
de profaner son temple; elle veut aupara- 
vant qu'il contribue à la venger du juge- 
ment de Paris. Mais, hélas ! dona Béatrix, 
moins heureuse que Minerve, n*a pas 
goûté le plaisir de la vengeance. JRomarate 
a péri en se battant contre le chevalier, et 
le chagrin qu'a eu cette dame de voir son 
injure impunie a troublé sa raison. 

a Les deux folles suivantes sont l'aïeule 
d'un avocat et une vieille marquise : la pre- 
mière, par sa mauvaise humeur, désolait 
son petit-filsy qui Va, mise ici fort honnête- 
ment pour s'en débarrasser: l'autre est une 
femme qui a toujours été idolâtre de sa 
beauté; au lieu de vieillir de bonne grâce, 
elle pleurait sans cesse en voyant ses char- 
mes tomber en ruine ; et enfin, un jour, en 
se considérant dans une glace jSdèle, la tête 
lui tourna. 

— Tant mieux pour cette marquise, dit 
Léandro : dans le dérangement où est son 
esprit, elle n'aperçoit peut-être plus le 
changement que le temps a fait en elle. — 
Non, assurément, répondit le diable : bien 
loin de remarquer à présent un air de 
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vieillesse sur son visage, son teint lui 
paraît un mélange de lis et de roses.;, elle 
voit autour d'elle les Grâces et les Amours; 
en un mot, elle croit être la déesse Vénus» 
— ^ Hé bien, répliqua l'écolier, n'est-elle 
pas plus heureuse d'être folle que de se voir 
telle qu'elle est ? — Sans doute, répartit 
Asmodée. Oh ça, il ne nous reste plus 
qu'une dame à observer ; c'est celle qui 
habite la dernière loge^ et que le sommeil 
vient d'accabler, après trois jours et trois 
nuits d'agitation ; c'est dona Emereor 
ciana ; examinez-la bien : qu'en ditesr 
vous ? — Je la trouve fort belle, répoa- 
dit ZambuUo. Quel dommage ! faut-iJ 
qu'une si charmante personne soit insen- 
sée ? Par quel accident est-elle réduite en 
cet état? — Ecôutez-moi avec attention > 
répartit le boiteux, vous allez entendre 
l'histoire de son infortune. 

« Dona Emerenciana, fille unique de 
don Guillem Stepbani, vivait tranquille à 
Siguença dans la maison de son père, 
lorsque don Kimen de Lizana vint troubler 
son repos par les galanteries qu^il mit en 
usage pour lui plaire. Elle ne se contenta pa^ 
d'être sensible aux soins de ce cavalier: ellfi 
eut la faiblesse de se prêter aux ruses qu'il 
employa pour lui parler, et bientôt elle lui 
dcHina sa foi en recevant la sienne. 
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«L Ces deux amants étaient d'une égale 
naissance; mais la dame pouvait passer 
pour un.des meilleurs partis d'Espagne, au 
lieu que don Kimen n'était qu'un cadet. Il 
y avait encore un autre obstacle à leur 
union. Don Guillem haïssait la famille des 
Lizana, ce qu'il ne faisait que trop connaî* 
ire par ses discours, quand on la mettait 
devant lui sur le tapis ; il semblait même 
-a:voir plus d'aversion pour don Kimen que 
pour tout le reste de sa race. Emerenclana^ 
vivement affligée de voir son père dans 
cette disposition, en concevait pour son 
amour un triste présage; elle ne laissa 
pourtant pas, à bon compte, des'abandon* 
ner à son penchant, et d'avoir des entre- 
tiens secrets avec Lizana, qui s'introdui- 
sait de temps en temps chez elle la nuit par 
le ministère d'une soubrette. 

c< Il arriva une de ces nuits que don 
Guillem, qui par hasard était éveillé lorsque 
le galant entra dans sa maison, crut en- 
tendre quelque bruit dans l'appartement de 
sa fille, peu éloigné du sien; il n'en fallut 
pas davantage pour inquiéter un père aussi 
2léfiant que lui : néanmoins, tout soupçon- 
neux qu il était,. Emerenciana tenait une 
conduite si adroite, qu'il ne se doutait nul- 
lenijent de son intelligence avec don Kimen ; 
mais,, n'étant pas un homme à pousser la 
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confiance trop loin, il se leva tout douce- 
ment de son lit, alla ouvrir une fenêtre 
qui donnait sur la rue, et eut la patience 
de s'y tenir jusqu'à ce qu'il vît descendre 
d'un balcon, par une échelle de soie, Lî- 
zana, qu'il reconnut à la clarté de la lune. 

« Quel spectacle pour Stephani, pour le 
plus vindicatif et le plus barbare mortel 
qu'ait jamais produit la Sicile, où il avait 
pris naissance! Il ne céda point d'abord à 
sa colère, et n'eut garde de faire un éclat 
qui aurait pu dérober à ses coups la prin- 
cipale victime que son ressentiment deman- 
dait : il se contraignit, et attendit que sa 
fille fût levée le lendemain pour entrer dans 
son appartement : là, se voyant seul avec 
elle, et la regardant avec des yeux étince- 
lants de fureur, il lui dit : a Malheureuse, 
a qui, malgré la noblesse de ton sang, n'as 
a pas honte de commettre des actions in- 
a fàmes, prépare- toi à soufiFrir un juste châ- 
a timent. Ce fer, ajouta-t-il en tirant de 
a son sein un poignafd, ce fer va t*ôter la 
a vie, si tu ne confesses la vérité : nomme- 
a moi l'audacieux qui est venu cette nuit 
a déshonorer ma maison. » 

tt Emerenciana demeura tout interdite, 
et si troublée de cette menace, qu'elle ne 
put proférer une parole. « Ah ! misérable, 
a poursuivît le père, ton silence et ton 
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< trouble ne m'apprennent que trop ton 
« crime. Eh! t'imagines-tu, fille indigne 
a de moij que j'ignore ce qui se passe? J'ai 
« vu cette nuit le téméraire; j'ai reconnu 
a don Kimen : ce n'eût pas été assez de 
(c recevoir la nuit un cavalier dans ton 
« appartement, il fallait encore que ce ca- 
« valier fût mon plus grand ennemi : mais 
« sachons jusqu'à quel point je suis ou- 
a tragé : parle sans déguisement; ce n'est 
(( que par ta sincérité que tu peux éviter la 
<c" mort. » 

(c La dame, à ces derniers mots, concevant 
quelque espérance d'échapper au sort fu- 
neste qui la menaçait, perdit une partie de 
sa frayeur, et répondit à don Guillem : 
« Seigneur, je n'ai pu me défendre d'écouter 
« Lizana; mais je prends le ciel à témoin 
(( de la pureté de ses sentiments. Comme 
a il sait que vous haïssez sa famille, il n'a 
(( point encore osé vous demander votre 
« aveu ; et ce n'est que pour conférer en- 
<« semble sur les moyens de l'obtenir, que 
« je lui ai permis quelquefois de s'in- 
« troduire ici. — Eh ! de quelle personne, 
« répliqua Stephani, vous servez -vous 
« l'un et l'autre pour faire tenir vos 
« lettres? — C'est, répartit sa fille, un de 
« vos pages qui nous rend ce service. — 
« Voilà, reprit le père, tout ce que je voulais 
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« savoir : il s^agit présentement d'exécuter 
« .le dessein que j'ai formé. » Là-dessus^ 
toujours la dague à la main, il lui fitpren- 
dre du papier et de Fcncre, et l'obligea 
d'écrire à son amant ce billet, qu'il lui dicta 
lùi-^méme :. 

Cher époux, seul délice de ma vie, je 
yous avertis que mon père vient départir 
tout à l'heure pour sa terre ^ d'où il ne 
reviendra que demain : profite^ de l'oc- 
casion ije me flatte que vous attendre^ la 
nuit avec autant d'impatience que moi, 

« Après qu!ETnerenciàna eût écrit et ca- 
cheté ce billet perfide ,. don Ouillem lui 
dit : a Fais venir le page qui s'acquitte si 
a bien de l'emploi dont tu: le charges, et 
«c lui ordonne de porter ce papier à don 
a Kimen; mais n'espère pas me tromper : 
« je vais me cacher dans un endroit de 
a cette chambre, d'oti je t'observerai quand 
a tu lui donneras cette commission ; et si 
<x tu lui dis un mot, ou lui fais quelque 
a signe qui lui rende le message suspect, 
« je te plongerai aussitôt ce poignard dans 
« le cœur, h Emerenciana connaissait trop 
son père pour oser lui désobéir : elle remit 
le billet, comme à l'ordinaire, entre les^ 
mains du:page« 
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« Alors Stephani rengaina la dague; 
mais il ne quitta point sa fille de toute la 
journée et ne la laissa parler à personne en 
particulier, et fit si bien que Lizana ne put 
- être averti du piège qu'on lui tendait. Ce 
jeune homme ne manqua donc pas de se 
trouver au rendez- vous. A peine fut-il dans 
la maison de sa maîtresse, qu'il se sentit 
tout à coup saisi par trois hommes des plus 
vigoureux, qui le désarmèrent sans qu'il 
pût s'en défendre, lui mirent un linge dans 
la bouche pour l'empêcher de crier, lui 
bandèrent les yeux, et lui lièrent les mains 
derrière le dos. En même temps ils le por- 
tèrent en cet état dans un carrosse pré- 
paré pour cela^ et dans lequel ils montèrent 
tous trois, pour mieux répondre du cava- 
lier, qu'ils conduisirent à la terre de Ste- 
phani, située au village de Miédes^ à quatre 
petites lieues de Slguença. Don Guillem 
partit un moment après dans un autre car- 
rosise, avec sa fille, deux femmes de cham- 
bre, et une duègne rébarbative, qu'il avait 
fait venir chez lui Paprès-dînée et prise à 
son service. Il emmena aussi tout le reste 
dé ses gens, à la réserve d'un vieux do- 
mestique qui n'avait aucune connaissance 
du ravissement de Lizana. 

« Ils arrivèrent tous avant le jour à Mié- 
des. Le premier soin du seigneur Ste]>hani 
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fut de faire enfermer don Kimen dans une 
cave voûtée , qui recevait une faible lu- 
mière par un soupirail si étroit qu'un 
homme n'y pouvait passer; il ordonna en- 
suite à Julio, son valet de confiance^ de don- 
ner pour toute nourriture au prisonnier 
du pain et de Feau, pour lit une botte de 
paille, et de lui dire chaque fois qu'il lui 
porterait à manger : a Tiens, lâche subor- 
(K neur, voilà de quelle manière don Guil- 
« lem traite ceux qui sont assez hardis pour 
« l'offenser.» Ce cruel Sicilien n'en usa pas 
moins durement avec sa fille ; il l'empri- 
sonna dans une chambre qui n'avait point 
de vue sur la campagne, lui ôta ses fem- 
mes , et lui donna pour geôlière la duègne 
qu'il avait choisie, duègne sans égale pour 
tourmenter les filles commises à sa garde, 
a II disposa donc ainsi des deux amants. 
Son intention n'était pas de s'en tenir là : 
il avait résolu de se défaire de don Kimen ; 
mais il voulait tâcher de commettre ce 
crime impunément, ce qui paraissait assez 
difficile. Comme il s'était servi de ses va- 
lets pour enlever ce cavalier, il ne pouvait 
pas se flatter qu'une action sue de tant de 
monde demeurerait toujours secrète. Que 
faire donc pour n'avoir rien à démêler avec 
la justice ? Il prit son parti en grand scélé- 
rat: il assembla tousses complices dans un 
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corps de logis séparé du château : il leur 
témoigna combien il était satisfait de leur 
zèle , et leur dit que, pour le reconnaître, 
il prétendait leur donner une bonne somme 
d'argent après les avoir bien régalés. 11 les 
fit asseoir à une* table, et au milieu du fes- 
tin Julio les empoisonna par son ordre ; 
ensuite le maître et le valet mirent le feu 
au corps de logis, et avant que les flammes 
pussent attirer en cet endroit les habitants 
du village, ils assassinèrent les deux fem- 
mes de chambre d'Emerenciana et le pe- 
tit page dont j'ai parlé, puis ils jetèrent 
leurs cadavres parmi les autres ; bientôt le 
corps de logis fut enflammé et réduit en 
cendres , malgré les efforts que les paysans 
des environs firent pour éteindre l'embra- 
sement. Il fallait voir, pendant ce temps-là, 
les démonstrations de douleur du Sicilien : 
il paraissait inconsolable de la perte de ses 
domestiques. 

« S'étant de cette manière assuré de la 
discrétion des gens qui auraient pu le 
trahir, il dit à son confident : « Mon cher 
« Julio, je suis maintenant tranquille, et je 
« pourrai, quand il me plaira, ôter la vie à 
«I don Kimen; mais avant que je l'immole à 
« mon honneur, je veux jouir du doux con- 
« tentement de le faire souffrir : la misère et 
« rhorreur d*une longue prison seront plus 
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cruelles pour lui que la mort. » Véritable- 
ment^ Lizana déplorait sans cesse son mal- 
heur; et, s'attendant à ne jamais sortir de 
la cave, il souhaitait d'être délivré de ses 
peines par un prompt trépas. 

a Mais c'était en vainqUeStephani espé- 
rait avoir Tesprit en repos après l'exploit 
qu'il venait de faire. Une nouvelle inquié- 
tude vint l'agiter au 'bout de trois jours ; 
il craignait que Julio, en portant à manger 
au prisonnier, ne se laissât gagner par des 
promesses ; et cette crainte lui fit prendre 
la résolution de hâter la perte de l'un et de 
brûler ensuite la cervelle à Pautre d'un 
coup de pistolet. Jiilîo, de son côté, n'était 
pas sansdéfiance,et, jugeantque son maître, 
après s'être défait de don Kiraen, pourrait 
bien le sacrifier aussi à sa sûreté.concut le 
dessein de se sauver une belle nuit avec 
tout ce qu'il y avait dans la maison de plus 
facile à emporter. 

a Voilà ce que ces deux honnêtes gens 
méditaient chacunen son petit particulier, 
lorsqu'un jour ils furent surpris Fun et 
l'autre, à cent pas du château, par quinze ou 
vingt archers de la Saitite-Hermandad, qui 
lesenvironnèrent tout à coup, eii criant : 
De par le roi et laju^iee, A cette vue don 
Guillem pâlît et se troubla : néanmoins, 
ftiiisant bonne contentante, il demanda au 
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commandant à qui il en voulait, a A vous- 
>« même, lui répondit Tofficier: on rous 
« accuse d'avoir enlevé don Kimen de 
a Lizana : je suis chargé de faire dans ce 
château une exacte recherche de ce cava- 
« lierjCt de m'assurer même de votre per- 
« sonne» » Stephani, par cette réponse, 
persuadé qu'il était perdu, devint furieux ; 
il thra de ses poches deux pistolets, dit qu'il 
ne souffrirait "point qu'on visitât sa maison, 
£t qu'il allait casser la tête au commandant^ 
s'il ne se retirait .promptement avec sa 
troupe. Le chef de la sainte confrérie, mé- 
prisant la menace, s'avança sur leSicilien, 
qui lui lâcha un coup de pistolet et le 
biessa au viisage ; mais cette blessure coûta 
bientôt la vie au témérairequi l'avait faite; 
car deux ou trois archers firent feu sur lui 
dans le moment, et le jetèrent par terre 
roide mort, pour venger leur officier. A 
l'égard de Julio, il se laissa prendre sans 
résistance., et il ne fut pas besoin de l'inter- 
roger pour savoir de lui si dort Kimen 
était dans le château : ce valet avoua tout ; 
mais voyant son maître sans vie, il le char- 
gea de toute l'iniquité. 

a Enfin il mena le commandaflt et ses 
archers à la cave, oîi ils trouvèrent Lizana 
couchésur la paille, bien lié €t garrotté. 
Ce malheureux cavalier, qui vivait dans 
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une attente continuelle de la mort, crut 
que tant de gens armés n'entraient dans sa 
prison que pour le faire mourir, et il fut 
agréablement surpris d'apprendre que ceux 
qu'il prenait pour ses bourreaux étaient 
ses libérateurs. Après qu'ils l'eurent délié 
et tiré de la cave, il les remercia de sa dé- 
livrance, et leur demanda comment ils 
avaient su qu'il était prisonnier dans ce 
château, a C'est, lui dit le commandant^ 
a ce que je vais vous conter en peu de 
a mots. 

a La nuit de votre enlèvement, pour- 
ce suivit-il, un de vos ravisseurs, qui avait 
«une amie à deux pas de chez don Guillem , 
a étant allé lui dire adieu avant son départ 
a pour la campagne, eut l'indiscrétion de 
a lui révéler le projet de Stephani. Cette 
« femme garda le secret pendant deux ou 
« trois jours ; mais comme le bruit de l'in- 
<£ cendie arrivé à Miédes se répandit dans 
« la ville de Siguença, et qu'il parut 
« étrange à tout le monde que les dômes- 
a tiques du Sicilien eussent tous péri dans 
a ce malheur, elle se mit dans l'esprit que 
« cet embrasement devait être l'ouvrage 
« de don Guillem: ainsi, pour venger son 
« amant, elle alla trouver le seigneur don 
« Félix votre père, et lui dit tout ce qu'elle 
« savait. Don Félix, effrayé de vous voir 
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a à la merci d'un homme capable de tout, 

a mena la femme chez le corrégidor, qui, 

« après l'avoir écoutée, ne douta point que 

a Stephani n'eût envie de vous faire souf- 

a frir de longs et cruels tourments, et ne 

a fût le diabolique auteur de l'incendie ; 

ff ce que voulant approfondir, ce juge m'a 

a ce matin envoyé ordre, à Retortillo oîi 

« je fais ma demeure , de monter à cheval 

« et de me rendre avec ma brigade à ce 

« château , de vous y chercher, et depren- 

« dre don Guillem mort ou vif. Je me suis 

a heureusement acquitté de ma commis- 

« sion pour ce qui vous regarde ; mais je 

« suis fâché de ne pouvoir conduire à 

« Siguença le coupable vivant : il nous a 

« mis, par sa résistance, dans la nécessité 

a de le tuer. » 

« L'officier, ayant parlé de cette sorte, dit 
à don Kimen : a Seigneur cavalier , je 
« vais dresser un procès-verbal de tout ce 
a qui vient de se passer icî_, après quoi nous 
<r partirons pour satisfaire Timpatienceque 
a vous devez avoir de tirer votre famille 
a de l'inquiétude que vous lui causez, 
cr —Attendez, seigneur commandant, s'é- 
« cria Julio dans cet endroit : je vais vous 
a fournir une nouvelle matière pour gros- 
a sir votre procès-verbal : vous avez encore 
« une autre personne prisonnière à mettre 
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« en lib^té. DonaErnerendana est enfér- 
o mée dans une chambre obscure , où une 
« duègne impitoyable lui tient sans cesse 
a des discours mortifiants, et ne la laisse 
a pas un moment en repos. — O ciel ! dît 
« Lizana, le cruel Stephani ne s'est donc 
a pas contenté d'exercer sur moi sa bar- 
a barie! Allons promptement délivrer cette 
a dame infortunée de la tyrannie de sa 
a gouvernante. x> 

a Là*<lessus Julio mena le commandant 
et don Kimen, suivis de cinq ou six archers, 
à la chambre qui servait de prison à la fille 
de don Guillem : ils frappèrent à la porte, 
et la duègne vint ouvrir. Vous concevez 
bien le plaisir que Lizana se. faisait de re- 
voir sa maîtresse^ après avoir désespéré de 
la posséder : il sentait renaître son espé- 
rance, ou plutôt il ne pouvait douter de 
son bonheur^ puisque la seule personne 
qui était en diroit de s'y opposer ne vivait 
plus. Dès qu'il aperçut Èmerenciana, il 
cour.ut.se jeter à ses pieds: mais qui pour- 
rait assez exprimer la douleur dont U fut 
saisi, lorsqu'au lieu de trouver une amante 
disposée à répondre à ses transports, il ne 
vit qu'une dame hors de son bon sens? En 
effet, elle avait été tant tourmentée par la 
duègne, qu'elle en était devenue toile. 
Elle demeura quelque temps rêveuse ; puis 
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s'itnaginant tout à coup être la belle An- 
gélique, assiégée par les Tartares, dans la 
forteresse d'Albraque^ elle regarda tous les 
hommesqui étaientdans sa chambre comme, 
autant de paladins qui venaient à son se- 
cours. Elle prit le chef de la sainte con- 
frérie pour Roland ; Lizana, pour Brandi- 
mart ; Julio, pour Hubert du Lyon, et les 
archers pour Antifort, Clarion, Adrien, 
et les deux, fils du marquis Olivier. Elle 
les.reçut avec beauconpde politesse, etleur 
dit : « Braves chevaliers, je ne crains plus 
c( à. l'heure qu'il, est l'empereur Agrican, 
<c ni la reine Marfise ; votre valeur est ca- 
a pable de me défendre contre tous les 
<c guerriersde Tunivers. » 

a A ce discours; extravagant, Tofficier et 
-ses archers, ne purent s'empêcher de rire. Il 
n'en fut pas de même de. don Kimen ; vi- 
vement affligé de voir sa dame dans unes! 
triste situation pour l'amour de lui,iLpensa 
perdre à son tour le jugement :.il ne laissa 
pas toutefois de se flatter, qu'elle repren- 
drait l'usage de sa raison ; et dans cette es^ 
pérance :. « Ma chèra Emerenciana^^ lui dit- 
a il tendoement^^oeaQnnaissez Lizana : rap| 
41 pelez, votre espcit égaré; apprenez que 
«. nos malheurs sont finis; le ciel, ne veut 
c pas que deux cœurs qu'il a joints soient 
« séparéS) et le père inhumain qui nous a 
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a si mal traités ne peut plus nous être 
a contraire. » 

c La réponse que fit à ces paroles la fille 
du roi Galafron fut encore un discours 
adressé aux vaillants défenseurs d'Albra* 
que, qui pour le coup n'en rirent point. Le 
commandant même, quoique très-peu pi- 
toyable de son naturel, sentit quelques 
mouvements de compassion, et dit à don 
Kimen, qu'il voyait accablé de douleur : 
a Seigneur cavalier, ne désespérez point de 
c la guérison de votre dame : vous avez à 
« Siguença des docteurs en médecine qui 
a pourront en venir à bout par leurs re- 
a mèdes; mais ne nous arrêtons pas ici 
« plus longtemps. Vous, Seigneur Hu- 
«c bert du Lyon, ajouta-t-il en parlant à 
a Julio, vous qui savez où sont les écuries 
« de ce château, menez-y avec vous Anti- 
« fort et les deux fils du marquis Olivier, 
« choisissez les meilleurs coursiers et les 
a mettez au char de la princesse. Je vais 
« pendant ce temps-là dresser mon procès- 
a verbal. 9 

a En disant cela, il tira de ses poches 
une écritoire et du papier, et^ après avoir 
écrit tout ce qu'il voulut, il présenta la 
main à Angélique pour Taider à descendre 
dans la cour, où, par le soin des paladins, 
il se trouva un carrosse à quatre mules 
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prêta partir : il monta dedans avec la dame 
et don Kimen ; et il y fit entrer aussi la 
duègne, dont il jugea que le corrégidor 
serait bien aise d'avoir la déposition. Ce 
n'est pas tout : par ordre du chef de la bri- 
gade, on chargea de chaînes Julio, et on le 
mit dans un autre carrosse auprès du corps 
de don Guillem. Les archers remontèrent 
ensuite sur leurs chevaux , après quoi ils 
prirent tous ensemble la route de Si- 
guença. 

a La fille de Stephani dit en chemin 
mille extravagances, qui furent autant de 
coups de poignard pour son amant. Il ne 
pouvait sans colère envisager la duègne, 
u Cest vous, cruelle vieille, lui disait-il; 
a c'est vous qui, par vos persécutions, avez 
« poussé à bout Emerenciana et troublé 
« son esprit, » La gouvernante se justi- 
fiait d'un air hypocrite, et donnait tout le 
tort au défunt, a C'est au seul don Guil- 
« lem, répondait-elle, qu*il faut imputer 
a ce malheur : ce père trop rigoureux ve- 
a nait chaque jour effrayer sa fille par des 
« menaces qui l'ont fait enfin devenir 
<i folle. » 

a En arrivant à Siguença, le comman- 
dant alla rendre compte de sa commission 
au corrégidor, qui sur-le-champ interro- 
gea Julio et la duègne^ et les envoya dans 
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le&pnsons de. cette vUle, oîi ils sont encace. 
Ce ju;g«. reçut aussi la dépositionde Lizatna, 
qui prit ensuite congé de ludpourse cesticer 
chez son père^ où. il £Lt succéder la joie à. 
la tristesse et à l'inquiétude. Pomr do&a 
Emerenciana^ le corrégidor eut soiiEkdela 
faire conduire à Madrid,, où elle avait un 
oncle du côté. materneL Ce bon parent, 
qui ne demaiodait pa& mieux que d'avoir 
l'administration du bien de sa niècB, fui 
nommé son tuteur. Comme il ne pouvait 
honnêtement se dispenser de.paraître avoir 
envie qu'elle guéri t, il eut recours aux plus 
fameux médecins : mais il n'eut pas aujst 
de s'en repentir; car, après y avoir perdu 
leur latin, ih déckirèrent le. mal incurable. 
Sur cette décision, le tuteur n'a. pas man- 
qué de faire enfermer ici la pupille, qui, 
suivant les apparenices, y demeurera le 
resrte de ses jours. 

— La. triste destinée I s^écriai don Cléo^ 
fas; j'en suis véritablement touché; doua 
Emerenciaoaméritait d'être plus heureuse . 
Et don Kimen, ajouta-t-il, qu'est-il deve- 
nu? Je suis curieux de savoir quel parti IL a 
pris. — Un fort raisonnable, répartit As- 
modée : quand il a vu que le mal était sans 
remède^ il est allé dans la nou/velle Espa?- 
gne; il espère qu'en voyageant il. perdra 
peu. à. peu. le souvenir d'une dame^que sa 
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TafedH' et son repos vêtaient qu^îl oublie 

Mais, poursuivit le diable, après vous 
avoir montré les fous qui sont enfermés, il 
fout qfue je vous en fasse voir qui mérite- 
raiest de rétre. » 



CHAPITRE X 

Dont la matière est irtépuisdtB^, 

IXSGARDONS du. côté de: la ville, etâ mesure 
que )e découvrirai des sujets dignes d'être 
mis au nombre de ceux qui sont ici, je vous 
en dirai le caractère. J'en vois4éjâ un que 
je ne veux pas laisser échapper: c'est un 
nouv^u marié. Il y a huit jours que, sur 
le rapport qu'on lui fit des coquetteries 
<l'une aventurière qu'il aimait, il alla chez 
elle plein de fureur, brisa une partie de ses 
meubles, jeta les autres par les fenêtres, 
«t le lendemain il l'épousa. — Un homme 
de la sorte, dit ZambuUo^^ mérite assuré- 
ment la première place vacante dans cette 
maison. 

— Il a un voisin^ reprit le boiteux, que 
je ne Uîou^^e pas plua sage que lui : c'est un 
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garçon de quarante-cinq ans qui a de quoi 
vivre, et qui veut se mettre au service d'un 
grand. 

<r J'aperçois la veuve d'un jurisconsulte : 
la bonne dame a douze lustres accomplis ; 
son mari vient de mourir; elle veut se reti- 
rer dans un couvent, afin, dit-elle, que sa 
réputation soit à l'abri de la médisance. 

a Jedécouvre aussi deux puceIles,ou,pour 
mieux dire, deux filles de cinquante ans : 
elles font des vœux au ciel pourqu'il ait la 
bonté d'appeler leur père, qui les tient en- 
fermées commes des mineures : elles espè- 
rent qu'après sa mort elles trouveront de 
jolis hommes qui les épouseront par incli- 
nation. — Pourquoi non, dit l'écolier? Il 
y a des hommes d'un goût si bizarre ! — 
J^en demeure d'accord, répondit Asmodée: 
elles peuvent trouver des épouseurs, mais 
elles ne doivent pas s'en flatter : c'est en 
cela que consiste leur folie. 

ce II n'y a point de pays où les femmes se 
rendent justice sur leur âge. Il y a un mois 
qu'à Paris une fille de quarante-huit ans 
et une femme de soixante-neuf allèrent en 
témoignage chez un commissaire pour une 
veuve de leurs amies dont on attaquait la 
vertu. Le commissaire interrogea d'abord 
la femme mariée, et lui demanda son âge : 
quoiqu'elle eût son extrait baptistaire écrit 
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sur son front, elle ne laissa pas de dire 
hardiment qu'elle n'avait que quarante 
ans. Après qu'il l'eût interrogée, il s'adressa 
à la fille : a Et vous, Mademoiselle^ lui 
« dit-il, quel âge avez-vous ? — Passons 
a aux autres questions, Monsieur le com- 
« missaire, lui répondit-elle; on ne doit 
« point nous demander cela. — Vous n'y 
« pensez pas, reprit-il; ignorezrvous qu'en 
a justice... — Oh! il n'y a justice qui tien- 
« ne, interrompit brusquementla fille; eh! 
a qu'importe à la justice de savoir quel âge 
« j'ai ? ce ne sont pas ses afiaires. — Mais 
« je ne puis recevoir, dit-il, votre déposi- 
(c tion, si votre âge n'y est pas ; c'est une 
c( circonstance requise. — Si cela est abso- 
« lument nécessaire, répliqua-t-elle, regar- 
« dez-moi donc avec attention, et mettez 
tt mon âge en conscience. » 

« Le commissaire la considéra, et fut 
assez poli pour ne marquer que vingt-huit 
ans. Il lui demanda ensuite si elle connais- 
sait la veuve depuis longtemps. « Avant 
a son mariage, répondit-elle. — J'ai donc 
« mal coté votreâge, reprit-il ; car je ne vous 
« ai donné que vingt-huit ans, et il y en a 
« vingt-neuf que la veuve est mariée. — 
a Hé bien ! s'écria la fille, écrivez donc que 
a j'en ai trente: j'ai pu à un an connaître 
a la veuve. — Cela ne serait pas régulier, 
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a. r^lk|ua*t-il; ajoutons«en une douzaine.. 
«. *^ Non pa% s'il vous plaît, dit-elle; tout 
tt.ce que je puis> faire pour contenter la 
«c [ttstice, c'est d'y mettre encore une 
(( année; mais je n'y mettrais pas un miois 
(( avec^ quand il. s'agirait de mon bon- 
a neur. d 

« Lorsque les deux déposantes furent 
sorties de chez le commissaire, la femme 
dit à la fille : « Admirez, je vous prie, ce 
a nigaud qui nous croit assez sottes pour 
a lui aller dire notre âge au juste : c*est. 
« bien assez vraiment qu'il soit marqué sur 
a les registres de nos paroisses, sans qu'il 
a récrive encore sur ses papiers, afin que 
« tout le monde en soit instruit. Ne serait- 
a. il pas bien gracieux pour nous d'enten- 
c dre lire en plein barreau : Madame Ri- 
« char d y âgée de soixante et tant d'an- 
« nées; et Mademoiselle Perinelle, âgée 
«c de quarante-cinq ans, déposent telles et 
a telles choses? Pour moi, je me moque de 
a cela; j^ai supprimé vingt années à bon 
a compte : vous avez fort bien fait d'en user 
a de même. 

a — Qu'appekz-vous de même? répondit 
6 la fille d'un ton brusque; je suis votre 
«c servante I je n'ai tout au plus que trente- 
a cinq ans. — Hélmapetite, répliqua l'autre 
«d'un air malin, à qui le dites- vous? Je 
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« VOUS ai vue naître: je parle delongtemps. 
ff Je me souviens d'avoir vu votre père : 
« lorsqu'il mourut il n'était pas jeune, et il 
ff y a près de quarante ans qu'il >est mort. 
<( — Oh ! mon père^ mon père, ialierrompit 
« avec précipitation la fiUe, irritée de la 
a franchise de la femme, quand inon père 
a «pousa coa mère, il était déjà si vieux 
A «qu'il ne pouvak plus faire d'enfants* v 

« Je remarque dans une maison, pour- 
suivitl'esprit, deux homines qui ne sont pas 
raisonnables : l'un est un eaifant de fadxiille 
qui ne saurait garder d'argent ni s'enpasœr : 
il a trouvé un bon mcDyen d'en avoir tou- 
jours. Qiuand il est«n jfonds, il achète des 
livres, et dès qu'il est à sec, il s'en défait 
pour la moitié de œ qu'ils lui ont coûté. 
L'autre est un peintre étranger qui fait 
des portraits de femmes : il est habile ; il 
dessine correctement ; il peint à merveille 
et attrape la ressemblance ; mais il ne 
âaCte point, et il s'imagine qu'il aura la 
presse. Inter stultos referatur, 

— Gomixisnt donc, dit l'écolier, vous par- 
lez latin i — Cela doit-il vous étonner ? ré- 
pondit le diable. Je parle parfaitemaent 
toute sorte de kn^ies : >îe rsais l'hébreu, le 
turc, l'arabe et le grec; cependant je n'en 
ai pas l'esprit plus orgueiikux ni plus pé- 
danHesque: j'ai cet avantagesurvos^urfifô. 
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a Voyez dans ce grand hôtel, à main 
gauche, une dame malade, qu'entourent 
plusieurs femmes qui la veillent : c'est la 
veuve d'un riche et fameux architecte, une 
femme entêtée de noblesse. Elle vient de 
faire son testament : elle a des biens im- 
menses qu'elle donne à des personnes de la 
première qualité qui ne la connaissent seu- 
lement pas : elle leur fait des legs à cause 
de leurs grands noms. On lui a demandé 
si elle ne voulait rien laisser à un certain 
homme qui lui a rendu des services consi- 
dérables : a Hélas! non, a-t-elle répondu 
<£ d'un air triste, et j'en suis fâchée : je ne 
(( suis point assez ingrate pour refuser 
a d* avouer que je lui ai beaucoup d'obli- 
(1 gation; mais il est roturier : son nom 
(( déshonorerait mon testament. » 

— Seigneur Asmodée, interrompit Léan- 
dro, apprenez-moi, de grâce, si ce vieil- 
lard que je vois occupé à lire dans un ca- 
binet ne serait point par hasard un homme 
à mériter d'être ici ! — Il le mériterait sans 
doute, répondit le démon : ce personnage 
est un vieux licencié qui lit une épreuve 
d'un livre qu'il a sous la presse. — C'est ap- 
paremment quelque ouvrage de morale ou 
de théologie, dit don Cléofas. — Non, ré- 
partit le boiteux, ce sont des poésies gail- 
lardes qu'il a composées dans sa jeunesse : 



LE DIABLE BOITEUX. 20I 

au lieu de les brûler, ou du moins de les 
laisser périr avec lui, il les fait imprimer 
de son vivant, de peur qu'après sa mort ses 
héritiers ne soient tentés de les mettre au 
jour, et que, par respect pour son caractère, 
ils n'en ôtent tout le sel et l'agrément. 

a J'aurais tort d'oublier une petite femme 
qui demeure chez ce licencié : elle est si per- 
suadée qu'elle plaît aux hommes, qu'elle 
met tous ceux qui lui parlent au nombre 
de ses amants. Mais venons à un riche 
chanoine que je vois à deux pas de là; il a 
une folie fort singulière : s'il vit frugale- 
ment, ce n'est ni par mortification, ni par 
sobriété : s'il se passe d'équipage, ce n'est 
point par avarice. — Hé! pourquoi donc 
ménage-t-il son revenu ? — C'est pour amas- 
ser de l'argent. — Qu'en veut-il faire ? des 
aumônes? — Non : il achète des tableaux, 
des meubles précieux, des bijoux. Et vous 
croyez que c'est pour en jouir pendant sa 
vie? Vous vous trompez: c'est uniquement 
pour en parer son inventaire. 

—Ce que vous dites est outré, interrom- 
pit Zambullo : y a-t-il au monde un homme 
de ce caractère-là?— Oui, vous dis-je, reprit 
le diable, il a cette manie : il se fait un 
plaisir de penser qu'on admirera son in- 
ventaire. A-t-il acheté, par exemple, un 
beau bureau ? Il le fiait empaqueter pro- 
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prônent et serrer dans no gBrde-menble^ 
afin qu'il paraisse tout neuf aux yeux des 
fripiers qui yiendn>ntle marchander après 
sa mort. 

« Passons à un de ses TÔisinsiqiie tous 
ne troruverez pas mcâns fou: c'est unvieux 
gascon Tenu depuis pendes îles Philippines 
à Madrid^ avec une riche succession que son 
père, qui était auditeur de l'iiudieDce de 
Madrid^ lui a laissée. Sa conduite est assez 
extraordinaire : on le inoît toute la journée 
.dans ks antichambres du roi et du premier 
ministre. Ne le prenez pas peur un ambi- 
tieux qui brigue quelque chaîne impor- 
tante : il n'en souhaite aucune et ne de* 
mande rien. Hé quoi ! me direz-^ous, il 
n'irait dans cet endroit -là simplement 
que pour faiœsa cour? Encore moins : il ne 
parle jamais au ministre ; il n'^i est pas 
même connu, et ne se soucie nullementde 
l'être. — Quel est donc son but ? — Le 
Toici : il voudrait persuader qu'il a du 
crédit. 

-* Le plaisant original ( s'<écria l'écolier 
en éclatant de rire; cPest se donner bien de 
la peine pour peu de chose ; vous avez rai- 
son de le mettœ au rang des fous à jenfer- 
mer. -— Oh ! reprit Asmodée, je vais vous 
•enraoï^trer beaucoupd'aistr«s<}u'il ne serait 
pas juste de croire plus sensés. Considérez 
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dans cette grande maison, où vous iqDer- 
cevez tant de bougies allumées, trois 
hommes et denxfemmes autourd'unetable: 
ils «mt soupé.ensemble, et jouent présente* 
ment aux cartes pour achever de passer la 
nuit, api^ès quoi ils se sépareront. Telle est 
la vie que mènent jces dames et ces cava- 
liers : ils s'assemblent régulièrement tous 
les soÂrs et se quittent au lever de Pauroxe, 
pour aller darmir jusqu'à ce que les ténè- 
bres Deviennent chasser le jour*: ils ont re- 
noncé à la vue du soleil et des beautés de la 
nature. Ne dirait-on pas, à les voir ainsi en- 
vironnésde flambeaux, qnece sontdes morts 
qui attendent qu'on leur rende les derniers 
devoirs ? — Il n'est jJas besoin d'ienfermer 
ces fous-là, dit.donCléofas,ils le sont déjà. 
— Je vois dans les bras du sommeil, re- 
prit le boiteux, un homme que j'aime et 
qui m'affectionne aussi beaucoup, un sujet 
pétri d'une pâte de ma façon: c'est un vieux 
bachelier qui idolâtre le beau sexe. Vous 
ne saurieziui parler d'une jolie dame, sans 
remarquer qu'il vous écoute avec un ex- 
trême plaisir: si vous lui dites qu'elle 
a une petite bouche, des lèvres vermeilles, 
des dents d'ivoire, un teint d'albâtre; 
en un mot, si vous la lui peignez en 
détail, il soupire à chaque trait, il 
tourne les yeux, il lui prend des élans de 
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volupté. Il y a deux jours qu'en passant 
dans la rue d'Alcala, devant la boutique 
d*un cordonnier de femmes, il s'arrêta tout 
court pour regarder une petite pantoufle 
qu'il y aperçut ; après l'avoir considérée 
avec plus d'attention qu'elle n'en méritait, 
il dit d'un air pâmé à un cavalier qui l'ac- 
compagnait : « Ah I mon ami, voilà une 
« pantoufle qui m'enchante l'imagination! 
a Que le pied pour lequel on l'a faite doit 
flc être mignon ! je prends trop de plaisir à 
a la voir ; éloignons-nous promptement : 
a il y a du péril à passer par ici. » 

— Il faut marquer de noir ce bachelier- 
là, dit Léandro Ferez. — C'est juger saine- 
ment de lui, reprit leViiable, et l'on ne doit 
pas non plus marquer de blanc son plus 
proche voisin, un original d'auditeur qui, 
parce qu'il a un équipage, rougit de honte 
quand il est obligéde se servir d'un carrosse 
de louage. Faisons une accolade de cet 
auditeur avec un licencié de ses parents 
qui possède une dignité d'un grand revenu 
dans une église de Madrid, et qui va pres- 
que toujours en carrosse de louage, pour 
en ménager deux fort propres et quatre 
belles mules qu'il a chez lui. 

« Je découvre dans le voisinage de l'au- 
diteur et du bachelier un homme à qui 
l'on ne peut sans injustice refuser une 
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place parmi les fous. C'est un cavalier de 
soixante ans qui fait Tamour à une jeune 
femme : il la voit tous les jours, et croit 
lui plaire en l'entretenant des bonnes for- 
tunes qu'il a eues dans ses beaux jours : il 
veut qu'elle lui tienne compte d'avoir 
autrefois été aimable. 

a Mettons avec ce vieillard un autre 
qui repose à dix pas de nous , un comte 
français qui est venu à Madrid pour voir 
la cour d'Espagne: ce vieux seigneur est 
dans son quatorzième lustre; il a brillé 
dans ses belles années à la cour de son roi : 
tout le monde y admirait jadis sa taille, 
son air galant, et l'on était surtoutcharmé 
du goût qu'il y avait dans la manière dont 
il s'habillait. Il a conservé tous ses habits, 
et il les porte depuis cinquante ans, en dé- 
pit de la mode qui change tous les jours 
dans son pays ; mais ce qu'il y a de plus 
plaisant, c'est qu'il s'imagine avoir encore 
aujourd'hui les mêmes grâces qu'on lui 
trouvait dans sa jeunesse. 

— Il n'y a point à hésiter, dit don Cléo- 
fas; plaçons ce seigneur français parmi les 
personnes qui sont dignes d'être pension- 
naires dans la casa de los locos, — J'y re- 
tiens une loge, reprit le démon, pour une 
dame qui demeure dans un grenier à côté 
de l'hôtel du comte: c'est une vieille veuve 
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q^ui, par un excès de tendresse pour ses 
enfants, a eu ki boi^ de leur faJbce une 
donation de tous ses biens, moyennut 
une petite pension alimentaire que lesdits 
enfants sont obligés de lui faire, et que, par 
reconnaissance, ils ont grand soin de ne 
lui pas payer. 

a J'y veux envoyer aussi un vieux gar- 
çon de bonne famille, lequel n'a pas plus tôt 
un ducat qu'il le dépense^ et qui, ne pou- 
vant se passer d'espèces, estcapable de tout 
faire pour en avoir. Il y a quinze jouiS 
que sa blanchisseuse, à qui il devait 
trente pistoles, vint les lui demander, en 
disantqu'elle en avait besoin pour se marier 
à un valet de chambre qui la iiechsrchait. 
a Tu as doncd'autre argent ? lui dit-il ; 
«c car où. diable est le valet de chambre 
a qui voudra devenir ton. mari pour trente 
« pistoles? — Hé! mais, réponditrelle, j'ai 
a encore, outre cela, deux cents ducats.—* 
<c Deux cents ducats I répliqua-t-il avec 
a émotion ; malpeste I Tu n'as qu'à me les 
<i donner à moi : je t'épouse, et nous voilà 
« quitte â quitte. » II fut pris au mot, et 
sa^blaaichisseuse est devenue sa femme. 

« Retenons trois places pour ces trois 
personnes qjLii revienneatde souper en viUe> 
et qui rentrent dans cet hôtel A maladroite, 
où elles font leur résidence. Uunest un 
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comtexpi:sepjqiEe d'aimer tes bellea^lettres; 
l'autre est son frère le licencié,, et le troi- 
sièsEue un bel espnt attaxifaé à eux« Ils ne 
se quittent prescpie point : ils Yont tous 
trois ensemble partout en visite. Le comte 
s'a soinque deselouer^ son frôceleloue et 
se loue aussi lui-même; mais le bel esprit 
est chargé de trois soins : de ks louer tous 
deux, et de mêler ses louanges aiyrec les 
leursw 

« Encore deux places, l'une pour un 
vieux bourgeois fleuriste qui, n'ayant pas 
de quoi vivre, veut entretenir um jardinier 
et une jardinière^ pour avoir soin dfune 
douzaine de fleurs qu'il a dans son [ardin^ 
L'autre pour un hi<strion qui,, plaignant 
les désagréments attachés à.la vie comique, 
disait ï'autre ^our à quelques-uns de ses 
camarades : c Ma foi, mea amis, je suis 
a bien dégoûté de la profession :: oui^ j'ai» 
<c merais mieux n'étrequ'un petit gentil- 
<r homme de campagne de mille ducats de 
« rente. » 

a De quelque côté' que je tourne La vue,, 
contin'ua l-espvit,. je ne découvre que des< 
cerveaux malades» J'aperçois un chevalier 
deCalatrava^ qui est si> fier et si vaind'avoir 
des entretiens secrets- avec, la fille d'un 
^rand, qu'il se croit de niveau avec les. 
premières personnes deîfa cour. Il ressemble 
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à Villius, qui s'imaginait être gendre de 
Scylla parce qu'il était bien avec la fille de 
ce dictateur : cette comparaison est d'autant 
plus juste, que ce chevalier a, comme le 
romain y un Longazenus, c est-à-dire un 
rival de néant, qui est encore plus favorisé 
que lui. 

tt On dirait que les mêmes hommes re- 
naissent de temps en temps sous de nou- 
veaux traits. Je reconnais dans ce commis 
le ministre BoUanus, qui ne gardait de 
mesures avec personne , et qui rompait en 
visière à tous ceux dont l'abord lui était 
désagréable. Je revois dans ce vieux prési- 
dent Fufidius, qui prétait son argent à 
cinq pour cent par mois ; et Marsœus, qui 
donna sa maison paternelle à la comédienne 
Origo, revit dans ce garçon de famille, qui 
mange avec une femme de théâtre une mai- 
son de campagne qu'il a près de l'Escurial. » 

Asmodée allait poursuivre; mais comme 
il entendit tout à coup accorder des instru* 
ments de musique, il s'arrêta, et dit à don 
Cléofas: « Il y a au bout de cette rue des 
musiciens qui vont donner une sérénade à 
la fille d'un alcalde de corte: si vous voulez 
voir cette fête de près , vous n'avez qu'à 
parler. — J'aime fort ces sortes de concerts, 
répondit ZambuUo; approchons -nous de 
ces symphonistes : peut-être y a-t-il des 
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voix parmi eux.» Il n'eut pas achevé ces* 
mots, qu'il se trouva sur une maison voi- 
sine de l'alcalde. 

Les joueurs d'instruments jouèrent d'a- 
bord quelques airs italiens, après quoi deux 
chanteurs chantèrent alternativement les 
couplets suivants. 

I«' COUPLET. 

Si de tu hermosura quieres 
Una copia con mil gracias, 
Escucha, porque pretendo 
£1 pintar la. 

{Si vous voule^ç une copie de vos grâces et de votre 
beauté, écoute j-moi, car je prétends en faire le 
portrait*) 

T.* COUPLET. 

Es tu frente toda nieve 
Yelalabastro batallas 
Ofreciô al Amor, haziendo 
En ella vaya. 

( Votre visage tout de neige et d'albdtre a fait 
des défis à l'amour qui se moquait de lui.) 

3« COUPLET. 

Amor labrô de tus cejas 
Dos arcos para su aljava, 
Y debaxo ha descubierto 
Quien le mata. 

{L'amour a fait de vos sourcils deux arcs pour 
son carquois ; mais il a découvert dessous qui le 
tue.) 

LB DIABLE BOITEUX. 14 
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4* GOUPLST. 

Eres duefia de c\ lugar, 
Vandolera de las aimas, 
Iman de los alvedrios, 
Lînda alfaa/a. 

{Vous êtes souveraine de ce séjour^ la voleuse des^ 
cœurs f l'aimant des désirs, un joli bijou.) 

5* COUPLET. 

Un rasgo de tu hermosura 
Quisiera 70 retratar la. 
Que es estrelJa, es cielo, es sol i 
No,, es sino el alva. 

{Je voudrais d'un seul trait peindre votre beauté r 
c'est une étoile, un ciel, un soleil i non, ce n'est 
qu'une aurore,) 

« Les couplets sont galants et délicats, 
s'écria l'écolier. — Ils vous semblent tels, 
dit le démon,parceque vous êtes Espagnol; 
s'ils étaient traduits en français, par exem- 
ple , ils ne jetteraient pas un trop beau co- 
ton : les lecteurs de cette nation n'en ap- 
prouveraient pas les expressions figurées, 
et y trouveraient une bizarrerie d'imagi- 
nation qui les ferait rire. Chaque peuple 
est entêté de son goût et de son génie. Mais 
laissons là ces couplets, continua-t-il; vous 
allez entendre une autre musique. 

a Suivez de l'œil ces quatre hommes qui 
paraissent subitement dans la rue : les voici 
qui viennent fondre sur les symphonistes* 
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Ceux-ci se foot des tx>ucliers de leurs in- 
struxnents, lesquels , ne pouvant résister à 
la force des coups > volent «n éclats. Voyez 
arriver à leur secours deux cavaliers, dont 
Tun est lepatroade la sérénade. Avec quelle 
furie ils chargent les a^esseurs ! Mais ces 
derniers, qui les égalent en adresse et en 
valeur, les reçoivent de bonne grâce« Quel 
feu sort de leurs épées! Remarquez qu'un 
défenseur de la symphonie tombe; c'est 
celui qui a donné le concert : il est mortel- 
lement blessé. Son compagnon, qui s'en 
aperçoit^ prend la fuite : les agresseurs de 
leur côté se sauvent , et tous les musiciens 
disparaissent : il ne reste sur la place que 
l'infortuné cavalier dont la mort est le prix 
de la sérénade. Cqnsidérez en même temps 
la fille de l'alcalde : elle est à sa jalousie, 
d'oti elle a observé tout ce qui vient de se 
passer ; cette dame est si aère et si vaine de 
sa beauté, quoiqu'assez commune , qu'au 
lieu d'en déplorer les eifets funestes, Ja 
cruelle s'en applaudit et s'en cjnoit plus ai- 
mable. 

<c Ce n'est pas tout, ajouta-t-il ; regardez 
un autre cavalier qui s'arrête dans la rue 
auprès de celui qui est noyé dans son sang, 
pour le secourir, s'il est possible ; maispen- 
dant qu'il s'occupe d'un soin si charitable, 
prenez garde qu'il est surpris par la ronde 
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qui survient: la voilà qui le mène en pri- 
son, où il demeurera longtemps , et il ne 
lui en coûtera guère moins que s'il était le 
meurtrier du mort. 

— Que de malheurs il arrive cette nuit! 
ditZambullo. — Celui-ci, reprit le diable, ne 
sera pas le dernier. Si vous étiez présente- 
ment à la porte du Soleil , vous seriez ef- 
frayé d'un spectacle qui s*y prépare. Par 
la négligence d'un domestique , le feu est 
dans un hôtel , où il a déjà réduit en cen- 
dres beaucoup de meubles précieux; mais, 
quelques riches effets qu'il puisse consu- 
mer, don Pèdre de Escolano, à qui appar- 
tient cet hôtel malheureux, n'en regrettera 
point la perte s'il peut sauver Séraphine, 
sa fille unique, qui se trouve en danger de 
périr. » 

Don Cléofas souhaita de voir cet incen* 
die, et le boiteux le transporta, dans l'in- 
stant même , à la porte du Soleil, sur une 
grande maison qui faisait face à celle où 
était le feu. 
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CHAPITRE XI 

De V incendie y et de ce que fit Asmodée en cette 
occasion par amitié pour don Cléofas, 

Ils entendirent d'abord les voix confuses 
de plusieurs personnes , dont les unes 
criaient aufeu^ et les autres demandaient de 
l'eau. Ils remarquèrent, peudetemps après, 
qu'un grand escalier par oli l'on montait 
aux principaux appartements de Thôtel de 
don Pèdre était tout enflammé: ils virent 
ensuite sortir par les fenêtres des tourbil- 
lons de flamme et de fumée. 

a L'incendie est dans sa fureur, dit le 
démon; déjà le feu, parvenu jusqu'au toit, 
commence à s'y faire un passage et remplit 
Tair d'étincelles. L'embrasement devient 
tel, que le peuple qui accourt de toutes parts 
pour l'éteindre ne peut s'occuper qu'à le 
regarder. Démêlez dans la foule des spec- 
tateurs un vieillard en robe de chambre : 
c'est le seigneur de Escolano. Entendez- 
vous ses cris et ses lamentations? Il s'adresse 
aux hommes qui l'environnent, et les con- 
jure d'^aller délivrer sa fille; mais il a beau 
leur promettre une grosse récompense, au- 
cun ne veut exposer sa vie pour cette dame, 
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qui n'a que seize ans, et dont la beauté est 
incomparable. Voyant qu'il implore en 
vain leur assistance, il s'arrache les cheveux 
et la moustache; il se frappe la poitrine; 
l'excès de sadouleuriui fait faire des actions 
insensées. D'un autre côté, Séraphine, aban- 
donnée de ses femmes , s'est évanouie de 
frayeur dans son appartement, où bientôt 
une épaisse fumée va l'étouffer : aucun 
mortel ne peut la secourir. 

— Ah ! seigneur Asmodée, s*écria Léan- 
dro Ferez entraîné par les mouvements 
d'une généreuse compassion, cédez à la 
pitié dont je me sens saisir, et ne rejetez 
pas la prière que je vous fais de sauver cette 
jeune dame de la mort prochaine qui la 
menace : c'est ce que je vous demande pour 
prix du service que je vous ai rendu. Ne 
vous opposez point, comme tantôt, à mon 
envie ; j'en aurais un chagrin mortel. » 

Le diable sourit en entendant parler 
ainsi Técolier. a Seigneur ZambuUo, lui 
dit- il, vous avez toutes les qualités d'un 
bon chevalier errant : vous êtes courageux, 
compatissant aux peines d'autrui, et très- 
prompt au service des jeunes damoiselles. 
Ne serîez-vous pas homme à vous jeter au 
milieu des flammes, comme un AmadiSj 
pour aller délivrer Séraphine et la rendre 
saine et sauve à son père? — Plût au ciel! 
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irépondit doiï Qéofas, que la chose fût pos- 
sible 1 je l'entreprendrais sans balancer. — 
Votre mort, reprit le boiteux, serait tout 
le salaire d*un si bel exploit. Je vous l*ai 
déjà dit, la valeur humaine ne peut rien 
dans cette occasion, et il faut bien que je 
.m'en mêle pour vous contenter : regardez 
de quelle façon je vais m'y prendre : obser- 
vez d^ici toutes mes opérations. » 

Il n'eut pas sitôt dit ces paroles, qu'em- 
pruntant la figure de Léandro Ferez, au 
grand étonnement de cet écolier, il se 
glissa parmi le peuple, traversa la presse, 
.et se lança dans le feu comme dans son 
élément, à la vue des spectateurs, qui furent 
effrayés de cette action, et qui la blâmèrent 
par un cri général. « Quel extravagant 1 
disait l'un; comment l'intérêt a-t^il pu 
l'aveugler jusque-là ? S'il n'était pas entiè- 
rement fou , la récompense promise ne 
l'aurait nullement tenté. — Il faut, disait 
l'autre, que ce jeune téméraire soit un 
amant de la fille de don Pèdre, et que, dans 
la douleur qui le possède, il ait résolu de 
.sauver sa maîtresse ou de se perdre avec 
elle. » 

Enfin, ils comptaient tous qu'il aurait le 
sortd'Empédocle^lorsqu'uneminute après 

I. Po€te et, philosophe sicilien, qui se jeta dans 
les flammes du Mont-£tna. 
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ils le virent sortir des flammes avec Sera- 
phine entre ses bras. L'air retentit d'accla- 
mations; le peuple donna mille louanges 
au brave cavalier qui avait fait un si beau 
coup. Quand la témérité est heureuse, elle 
ne trouve plus de censeurs, et ce prodige 
parut à la nation un effet très-naturel du 
courage espagnol. 

Comme la dame était encore évanouie, 
son père n'osa se livrer à la joie : il crai- 
gnait qu'après avoir été si heureusement 
délivrée du feu, elle ne mourût à ses yeux 
de l'impression terrible qu'avait dû faire 
en son cerveau le péril qu'elle avait couru; 
mais il fut bientôt rassuré : elle revint de 
son évanouissement par les soins qu'on 
prit de le dissiper. Elle envisagea le vieil- 
lard, et lui dit d'un air tendre : a Seigneur, 
je serais plus affligée que réjouie de voir 
mes jours conservés, si les vôtres ne l'é- 
taient pas. — Ah, ma fille! lui répondit-ii 
en l'embrassant, puisque je ne vous ai pas 
perdue, je suis consolé de tout le reste. 
Remercions, poursuivit-il en lui présen- 
tant le faux don Cléofas, remercions tous 
deux ce jeune cavalier ; c'est votre libéra- 
teur; c'est à lui que vous devez la vie : 
nous ne pouvons lui témoigner assez de 
reconnaissance, et la somme que j'ai pro- 
mise ne saurait nous acquitter envers lui. » 
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Le diable prit alors la parole, et dit à 
don Pôdre d'un air poli : a Seigneur, la 
récompense que vous avez proposée n'a 
aucune part au service que j'ai eu le bon- 
heur de vous rendre : je suis noble et Cas- 
tillan ; le plaisir d'avoir essuyé vos larmes, 
et arraché aux flammes Pobjet charmant 
qu'elles allaient consumer, est un salaire 
qui me sufRt. » 

Le désintéressement et la générosité du 
libérateur firent concevoir pour lui une 
estime infinie au seigneur de Escolano, 
qui le pria de le venir voir, et lui demanda 
son amitié, en lui offrant la sienne. Après 
bien des compliments de part et d'autre, le 
père et la fille se retirèrent dans un corps 
de logis qui était au bout du jardin ; ensuite 
le démon rejoignit l'écolier, qui, le voyant 
revenir sous sa première forme, lui dit : 
« Seigneur diable, mes yeux m'auraient-ils 
trompé? N'étiez-vous pas tout à l'heure 
sous ma figure? — Pardonnez-moi, répon- 
dit le boiteux, et je vais vous apprendre le 
motif de cette métamorphose. J'ai formé 
un grand dessein : je prétends vous faire 
épouser Séraphine; je lui ai déjà inspiré, 
sous vos traits, une passion violente pour 
votre seigneurie. Don Pèdre est aussi très- 
satisfait de vous, parce que je lui ai dit fort 
poliment qu'en délivrant sa fille je n'a- 
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vais eu en vue que de leur faire plaisir à 
Pun et à Pautre, et que l'honneur d'avoir 
heureusement mis à fin une si périlleuse 
aventure était une assez belle récompense 
pour un gentilhomme espagnol. Le bon- 
homme a Tâme noble : il ne voudra pas 
demeurer en reste de générosité, et je 
vous dirai qu'en ce moment il délibère en 
lui-même s'il vous fera son gendre, pour 
mesurer sa reconnaissance au service qu'il 
s'imagine que vous lui avez rendu. 

<r En attendant qu'il s'y détermine , 
ajouta le boiteux, gagnons un endroit plus 
favorable que celui-ci pour continuer nos 
observations.» A ces mots, il emporta l'éco- 
lier sur une haute église remplie de mau- 
solées. 



CHAPITRE XII 

Des tombeaux r des ombres et de la Mort. 

Avum que nous poursuivions Pexamen 
des vivants, dit le démon, troublons pour 
quelques moments lé repos des morts de 
cette église ; parcourons tous ces tombeaux, 



LE DIAELE BOITEUX. 219 

dévoHoiTs ce qu'ils recèlent; voyons ce qui 
les a fait élever. 

a Le premier de ceux qui sont à main 
droite contient les tristes restes d'un offi- 
cier général qui, comme un autre Aga- 
memnon, trouva au retour de la guerre 
un Egiste dans sa maison. Il y a dans le 
second un jeune cavalier de noble race, 
qui, voulant montrer son adresse et sa vi- 
gueur à sa dame un four de combat de 
taureaux, fut cruellement occis par un de 
ces animaux-là. Et dans le troisième gît un 
vieux prélat sorti de ce monde assez brus- 
quement, pour avoir fait son testament en 
pleine santé et Pavoir lu à ses domestiques, 
à qui, comme un bon maître, il léguait 
quelque chose. Son cuisinier fut impatient 
de recevoir son legs. 

« Il repose dans le quatrième mauscriée 
un courtisan qui n€ s'est jamais fatigué qu'à 
faire sa cour; on le vit, pendant soixante 
ans, tous les jours au lever, au dîner, au 
souper et au coucher du roi, qui le combla 
de bienfaits pour récompenser son assi- 
duité. — Au reste, dit don Qéofas, ce cour- 
tisan était-il homme à rendre service? — 
A personne, répondit le diable : il promet- 
tait volontiers de faire plaisir; mais il ne 
tenait jamais ses promesses. — Le misé- 
rable ! répliqua Léandro: si l'on voulait re- 
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trancher de la société civile les hommes qui 
y sont de trop, il faudrait commencer par 
les courtisans de ce caractère-là. 

— Le cinquième tombeau, reprit Asmo- 
dée, renferme la dépouille mortelle d'un 
seigneur zélé pour la nation espagnole, et 
jaloux de la gloire de son maître : il fut 
toute sa vie ambassadeur à Rome ou en 
France, en Angleterre ou en Portugal ; il 
se ruina si bien dans ses ambassades, qu'il 
n'avait pas de quoi se faire enterrer quand 
il mourut ; mais le roi en fit la dépense pour 
reconnaître ses services. 

a Passons aux monuments qui sont de 
l'autre côté. Le premier est celui d'un gros 
négociant qui laissa de grandes richesses à 
ses enfants ; mais, de peur qu 'elles ne leur 
fissent oublier de qui ils étaient sortis, il 
fit graver sur son tombeau son nom et sa 
qualité, ce qui ne plaît guère aujourd'hui 
à ses descendants. 

a Le mausolée qui suit, et qui surpasse 
tous les autres en magnificence, est un 
morceau que les voyageurs regardent avec 
admiration. — En effet, dit ZambuUo, il 
me paraît admirable : je suis enchanté sur- 
tout de ces deux représentations qui sont à 
genoux ; voilà des figures bien travaillées ! 
que le sculpteur qui les a faites était un 
habile ouvrier I Mais apprenez-moi , de 
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grâce, ce que les personnes qu'elles repré- 
sentent ont été pendant leur vie. » 

Le boiteux reprit: a Vous voyez un duc 
et son épouse: ce seigneur était grand 
sommelier du corps; il remplissait sa 
charge avec honneur, et sa femme vivait 
dans une haute dévotion. Il faut que je 
vous rapporte un trait de cette bonne du- 
chesse : vous le trouverez un peu gaillard 
pour une dévote. Le voici : 

a Cette dame avait pour directeur^ 
depuis longtemps^ un religieux de la Merci, 
nommé don Jérôme d'Aguilar, homme de 
bien et fameux prédicateur : elle en était 
très-satisfaite, lorsqu'il parut à Madrid un 
dominicain qui se mit à prêcher de façon 
que tout le peuple en fut enchanté. Ce 
nouvel orateur s'appelait le frère Placide : 
on courait à ses sermons comme à ceux du 
cardinal Ximenés, et, sur sa réputation, la 
cour, ayant voulu l'entendre, en fut encore 
plus contente que la ville. 

« Notre duchesse se fit d'abord un point 
d'honneur de tenir bon contre la renom- 
mée, et de résister à la curiosité d'aller 
juger par elle-même de l'éloquence du frère 
Placide. Elle en usait ainsi pour prouver 
à son directeur qu'en pénitente délicate et 
sensible, elle entrait dans les sentiments 
de dépit et de jalousie que ce nouveau venu 
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pouvait lui causer. Il n'y eut pourtant pas 
moyen de s'en défendre toujours; le doôis- 
nicain fit tant -de bruit, qu'elle céda enfin 
à la tentation d« le voir : elle le vit, Peaten- 
dit prêcher, le goûta, ie saisît, et la petite 
inconstante forma le projet de se mettre 
sous sa direction. 

« Il fallait auparavaat se débarrasser du 
religieux de la Merci; cela n'était pas focilei 
un guide spiritueliieseqnlttBpascomme un 
amant ; une décote ne veut point passer pour 
volage, ni perdre l'estime d'un directeur 
qu'elle abandonne. Que fit la duchesse ? elle 
alla trouver don Jérôme, et loi dit d'un air 
aussi triste quenelle eût été véritablement 
affligée : a Mon père, je suis au désespoir: 
« vous me voyez dans un âx)niiement, 
« dans une afiliction, dans une perplexité 
a d'esprit inconcevable. — Qu'irvez-vous 
« donc, Madame? répondit d^Aguiiar. — - 
« Le croirez- vous? reprit-eile; mon mari, 
a qui a toujours eu une parfaite confiance 
u en ma vertu, après m'avoir vue si long- 
ce temps sous votre conduite sans iisiîre 
« paraître la moindre inquiétude sur la 
« mienne, se livre tout à coup à des soup- 
« çons jaloux, et ne veut plus que vous 
<K soyez mon dôrectenr. Avez-vous jamais 
a ouï parler d'un pareil caprice? j'ai eu 
« beau lui reprocher qu'il c^fensaît avec 
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a moi un kooamed'uae piété profonde et 
« délivré de la tyrannie des passions, ie 
a n^ai fait qu'augmenter sa déâasoce en pre- 
a nant voti'e parti. » 

« Don Jérôme, naalgré tout son esprit;, 
donna dans ce rapport; il est vrai qu'elle 
le lui avait fait avec des démonstrations à 
tromper toute la terre. Quoique fâché de 
perdre une pénitente de cette imp(M*tance, 
il ne laissa pas de l'exhorter à se conformer 
aux volontés de son époux; mais Sa Révé- 
rence ouvrit enfin les yeux, et fut au fait 
lorsqu'elle apprit que cette dameavaitchoisi 
le frère Placide pour directeur. 

a Après ce grand sommelier du coips et 
son adroite épouse, continua le diable, un 
mausolée plus modeste recèle depuis peu de 
temps le bizarre assemblage d'un doyen du 
conseil des Indes et de sa jeune feiçuaie. 
Ce doyen, dans sa soixante-troisième an- 
née, épousa une fille de vingt ans : il avait 
d'un premier lit deux enfants, dont il était 
prêt à signer la ruine^ lorsqu'une apoplexie 
l'emporta : sa femme mourut vingt-quatre 
heures après lui, de regret qu'il ne fût pas 
mort trois jour£ plus taxd. 

Nous voici arrivés au monusnent de cette 
église le plus respectable : les Espagnols ont 
autant de vénération pour ce tombeau que 
les Romains en avaient pour celui de Ro* 
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mulus. — De quel grand personnage ren- 
ferme-t-il la cendre, dît Léandro Ferez ? — 
D'un premier ministre de la couronne d'Es- 
pagne, répondit Asmodée : jamais la mo- 
narchie n'en aura peut-être un pareil. Le 
roi se reposa du soin du gouvernement sur 
ce grand homme, qui sut si bien s'en ac- 
quitter, que le monarque et ses sujets en 
furent très-contents. L*Etat, sous son mi- 
nistère, fut toujours florissant et les peu- 
ples heureux ; enfin cet habile ministre eut 
beaucoup de religion et d'humanité : ce- 
pendant, quoiqu'il n'eût rien à se repro- 
cher en mourant, la délicatesse de son poste 
ne laissa pas de le faire trembler. 

c< Un peu au delà de ce ministre, si digne 
d'être regretté^ démêlez dans un coin une 
table de marbre noir attachée à un pilier. 
Voulez-vous que j'ouvre le sépulcre qui 
est dessous, pour vous montrer ce qui 
reste d'une fille bourgeoise qui mourut à la 
fleur de son âge, et dont la beauté char- 
mait tous les yeux ? ce n'est plus que de la 
poussière; c'était de son vivant une per- 
sonne si aimable, que son père avait de 
continuelles alarmes que quelque amant ne 
la lui enlevât, ce qui aurait bien pu arri- 
ver si elle eût vécu plus longtemps. Trois 
cavaliers qui l'idolâtraient furent incon- 
solables de sa perte, et se donnèrent la mort 
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pour signaler leur désespoir. Leur tragi- 
que histoire est gravée en lettres d'or sur 
cette table de marbre, avec trois petites 
figures qui représentent ces trois galants 
désespérés : ils sont prêts à se défaire eux- 
mêmes; Tun avale un verre de poison; 
l'autre se perce de son épée , et le troi- 
sième se passe au col une ficelle pour se 
pendre. » 

Le démon, remarquant en cet endroit 
que l'écolier riait de tout son cœur, et 
trouvait fort plaisant qu'on eût orné de 
ces trois figures l'épitaphede la bourgeoise, 
lui dit : « Puisque cette imagination vous 
réjouit, peu s'en faut qu'en cet instant je 
ne vous transporte sur les bords du Tage, 
pour vous montrer le monument qu'un 
auteur dramatique a fait construire dans 
l'église d'un village auprès d'Almaraz, oti 
il s'était retiré après avoir mené à Madrid 
une longue et joyeuse vie. Cet auteur a don- 
né au théâtre un grand nombre de comédies 
pleines de gravelures et de gros sel ; mais 
il s'en est repenti avant sa mort, et, pour 
expier le scandale qu'elles ont causé, il a 
fait peindre sur son tombeau une espèce de 
bûcher, composé de livres qui représentent 
quelques-unes de ses pièces, et Ton voit la 
pudeur qui tient un flambeau allumé pour 
y mettre le feu. 

LB DXABLB BOZTBUZ* 15 
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« Outre les morts qui sont dans les mau- 
solées que je viens de vous faire observer, 
il y en a une infinité d'autres qui ont été 
enterrés ici fort simplement. Je vois errer 
toutes leurs ombres : elles se promènent, 
passent et repassent sans cesse les unes au- 
près des autres, sans troubler le profond 
repos qui règne dans ce lieu saint. Elles 
ne se parlent point ; mais je lis dans leur 
silence toutes leurs pensées. — Que je suis 
mortifié, s'écria donCléofas, de ne pouvoir 
jouir comme vous du plaisir de les aper- 
cevoir ! — Je puis encore vous donner ce 
contentement, lui dit Asmodée ; rien n'est 
plus facrle pour moi. » En même temps 
ce démon lui toucha les yeux , et, par un 
prestige, lui fit voir un grand nombre de 
fantômes blancs. 

A l'apparition de ces spectres, Zambullo 
frémit, a Comment donc, lui dit le diable^ 
vous frémissez ? Ces ombres vous font-elles 
peur ? Que leur habillement ne vous épou- 
vante point; accoutumez-vous-y dès à pré- 
sent : vous le porterez à votre tour ; c'est 
l'uniforme des mânes ; rassurez-vous donc, 
et ne craignez rien. Pouvez-vous manquer 
de fermeté dans cette occasion, vous qui 
avez eu l'assurance de soutenir ma vue? 
Ces gens-ci ne sont pas si méchants que 
moi.» 
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L'écolier, à ces paroles, rappelant tout 
son courage, regarda les fantômes assez 
hardiment, a Considérez attentivement 
toutes ces ombres, lui dit le boiteux : celles 
qui ont des mausolées sont confondues 
avec celles qui n'ont qu'une misérable bière 
pour tout monument: la subordination 
qui les distinguait les unes des autres pen- 
dant leur vie ne subsiste plus : le grand 
sommelier du corps et le premier ministre 
ne sont pas plus présentement que les plus 
vils citoyens enterrés dans cette église. La 
grandeur de. ces nobles mânes a fini avec 
leurs jours, comme celle d'un héros de théâ- 
tre finit avec la pièce. 

— Je fais une remarque, dit Léandro ; 
je vois une ombre qui se promène toute 
seule, et semble fuir la compagnie des 
autres. — Dites plutôt que les autres évi- 
tent la sienne, répondit le démon, et vous 
direz la vérité : savez-vous bien quelle est 
cetteombre-là?C'estcelled'unvieuxnotaire, 
lequel a eu la vanité de se faire enterrer 
dans un cercueil de plomb , ce qui a cho- 
qué tous les autres mânes bourgeois , 
dont les cadavres ont été mis en terre ici 
plus modestement. Ils ne veulent point, 
pour mortifier son orgueil, que son ombre 
se mêle parmi eux. 

— Je viens de faire encore une observa- 
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tion, reprit don Cléofas: deux ombres, en 
passant l'une devant l'autre, se sont arrê- 
tées un moment pour se regarder, ensuite 
elles ont continué leur chemin. — Ce sont, 
répartit le diable, celles de deux amis in- 
times, dont l'un était peintre et l'autre 
musicien : ils étaient un peu ivrognes, à 
cela près fort honnêtes gens. Ils cessèrent 
de vivre dans la même année : quand leurs 
mânes se rencontrent, frappés du sou- 
venir de leurs plaisirs, ils se disent par leur 
triste silence : a Ah ! mon ami, nous ne 
boirons plus! » 

— Miséricorde ! s*écria l'écolier; qu'est- 
ce que je vois ? Je découvre au bout de cette 
église deux ombres qui se promènent en- 
semble: qu'elles me semblent mal appa- 
reillées 1 Leurs tailles et leurs allures sont 
bien différentes: l'une est d'une hauteur 
démesurée , et marche fort gravement, au 
lieu que l'autre est petite et a l'air éva- 
poré. — La grande, reprit le boiteux, est 
celle d'un Allemand qui perdit la vie pour 
avoir bu dans une débauche trois santés 
avec du tabac dans son vin; et la petite est 
celle d'un Français, lequel, suivant Tes- 
prit galant de sa nation, s'avisa, en entrant 
dans une église, de présenter poliment de 
l'eau bénite à une jeune dame qui en sor* 
tait: dès le même jour, pour prix de sa poli- 
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tesse, il fut couché par terre d'un coup 
d*escopette. 

a De mon côté , dit Asmodée , je consi- 
dère trois ombres remarquables que je dé- 
mêle dans la foule : il faut que je vous ap* 
prenne de quelle façon elles ont été sépa- 
rées de leur matière. Elles animaient les 
jolis corps de trois comédiennes qui faisaient 
autant de bruit à Madrid, dans leur temps, 
qu'Origo, Citherio et Arbuscula en ont fait 
à Rome dans le leur , et qui possédaient 
aussi bien qu'elles l'art de divertir les 
hommes en public et de les ruiner en par- 
ticulier. Voici quelle fut la fin de ces fa- 
meuses comédiennes espagnoles : Tune 
creva subitement d'envie au bruit des ap- 
plaudissements du parterre, au début d'une 
actrice nouvelle ; l'autre trouva dans l'excès 
de la bonne chère l'infaillible mort qui le 
suit; et la troisième, venant de s'échauffer 
sur la scène à jouer le rôle d'une vestale, 
mourut d'une fausse couche derrière le 
théâtre. 

a Mais laissons en repos toutes ces om- 
bres, poursuivit le démon ; nous les avons 
assez examinées ; je veux présenter à votre 
vue un nouveau spectacle qui doit faire 
sur vous une impression encore plus forte 
que celui-ci. Je vais, par la même puis- 
sance qui vous a fait apercevoir ces mânes, 
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VOUS rendre la Mort visible • Vous allez 
contempler cette crueUe ennemie du genre 
humain^ laquelle tourne sans cesse autour 
des hommes sans quMls la voient* qui par- 
court en un clin d'œil toutes les parties du 
monde, et fait dans un même moment sen- 
tir son pouvoir aux divers peuples qui les 
habitent. 

c Regardez du côté de l'orient ; la voilà 
qui s'offre à vos yeux: une troupe nom- 
breuse d*oiseaux de mauvais augure vole 
devant elle avec la Terreur, et annonce son 
passage par des cris funèbres. Son infati- 
gable main est armée de la faulx terrible 
sous laquelle tombent successivement tou- 
tes les générations. Sur une de ses ailes sont 
peints la guerre , la peste , la famine , le 
naufrage, Tincendie , avec les autres acci- 
dents funestes qui lui fournissent à chaque 
instant une nouvelle proie, et Ton voit 
sur l'autre aile de jeunes médecins qui se 
font recevoir docteurs en présence de la 
Mort, qui leur donne le bonnet après leur 
avoir fait jurer qu'ils n'exerceront jamais 
la médecine autrement qu'on la pratique 
aujourd'hui. » 

Quoique don Cléofas fût persuadé qu'il 
n'y avait aucune réalité dans ce qu'il voyait, 
et que c'était seulement pour lui faire plai- 
sir que le diable lui montrait la Mort sous 
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cette forme, il ne pouvait la considérer sans 
frayeur : il se rassura néanmoins^ et dit au 
démon : « Cette figure épouvantable ne 
passera pas seulement par-dessus la ville 
de Madrid , elle y laissera sans doute des 
marques de son passage. — Oui, certaine- 
ment, répondit le boiteux : elle ne vient pas 
ici pour rien ; il ne tiendra qu'à vous d'être 
témoin delà besogne qu*elle va faire. — Je 
vous prends au mot^ répliqua Técolier : vo- 
lons sur ses traces ; voyons sur quelles fa- 
milles malheureuses sa fureur tombera. 
Que de larmes vont couler ! — Je n'en doute 
pas, répartit Asmodée; mais il y en aura 
bien de commande ! La Mort, malgré Thor- 
reur qui l'accompagne , cause autant de 
joie que de douleur. » 

Nos deux spectateurs prirent leur vol, et 
suivirent la Mort pour Tobserver. Elle 
entra d'abord dans une maison bourgeoise 
dont le chef était malade à l'extrémité : elle 
le toucha de sa faulx, et il expira au milieu 
de sa famille, qui forma aussitôt un con- 
cert touchant de plaintes et de lamenta- 
tions. « Il n'y ïi point ici de tricherie, dit 
le démon : la femme et les enfants de ce 
bourgeois l'aimaient tendrement; d'ailleurs 
ils avaient besoin de lui pour subsister ; 
leurs pleurs ne sauraient être perfides. 

a II n'en est pas de même de ce qui se 
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passe dans cette autre maison où vous voyez 
la Mort qui frappe un vieillard alité. C'est 
un conseiller qui a toujours vécu dans le 
célibat , et fait très-mauvaise chère pour 
amasser des biens considérables qu'il laisse 
à trois neveux, qui se sont assemblés chez 
lui dès qu'ils ont appris qu'il tirait à sa 
fin. Ils ont fait paraître une extrême afflic- 
tion et fort bien joué leurs rôles ; mais les 
voilà qui lèvent le masque et se préparent 
à faire des actes d'héritrers, après avoir fait 
des grimaces de parents : ils vont fouiller 
partout. Qu'ils trouveront d'or et d'argent ! 
Quel plaisir, vient dédire tout à l'heure un 
de ses héritiers aux autres, quel plaisir pour 
des neveux d'avoir de vieux ladres d'oncles 
qui renoncent aux douceurs de la vie pour 
les leur procurer! — La belle oraison fu- 
nèbre, dit Léandro Ferez ! — Oh ! ma foi, 
reprit le diable , la plupart des pères qui 
sont riches et qui vivent longtemps n'en 
doivent point attendre une autre de leurs 
propres enfants. 

— Tandis que ces héritiers pleins de 
joie cherchent les trésors dU défunt, la Mort 
vole vers un grand hôtel où demeure un 
jeune seigneur qui a la petite vérole. Ce 
seigneur, le plus aimable de la cour, va pé- 
rir au commencement de ses beaux jours, 
malgré le fameux médecin qui le gouverne, 
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OU peut-être parce qu'il est gouverné par 
ce docteur. 

a Remarquez avec quelle rapidité la Mort 
fait ses opérations : elle a déjà tranché la 
destinée de ce jeune seigneur, et je la vois 
prête à faire une autre expédition. Elle s'ar- 
rête sur un couvent, elle descend dans une 
cellule, fond sur un bon religieux, et coupe 
le fil de la vie pénitente et mortifiée qu'il 
mène depuis quarante ans. La Mort, toute 
terrible qu'elle est, ne l'a point épouvan- 
té ; mais, en récompense, elle entre dans 
un hôtel qu'elle va remplir d*effroi. Elle 
s'approche d'un licencié de condition, 
nommé depuis peu à Tévêché d'Albarazin. 
Ce prélat n'est occupé que des préparatifs 
qu'il fait pour se rendre à son diocèse avec 
toute la pompe qui accompagne aujour- 
d'hui les princes de l'Église. Il ne songe à 
rien moins qu'à mourir; néanmoins il va 
tout à l'heure partir pour l'autre monde, 
oti il arrivera sans suite, comme le religieux ; 
et je ne sais s'il y sera reçu aussi favorable- 
ment que lui. 

— O ciel, s'écria ZambuUo, la Mort va 
passer par-dessus le palais du roi I Je crains 
que d'un coup de faulx la barbare ne jette 
toute l'Espagne dans la consternation. -^ 
Vous avez raison de trembler, ditle boiteux, 
car elle n'a pas plus de considération pour ks 
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rois que pour leurs valets de pied; mais 
rassurez-vous, ajouta-t-il un moment après; 
elle n'en veut point encore au monarque, 
elle va tomber sur un de ses courtisans, sur 
un de ces seigneurs dont Tunique occupa- 
tion est de le suivre et de faire leur cour : 
ce ne sont pas les hommes de l'État les plus 
difficiles à remplacer. 

— Mais il me semble, répliqua Técolier, 
que la Mort ne se contente pas d^avoir en- 
levé ce courtisan : elle fait encore une pause 
sur le palais, du côté de Tappartement de 
la reine. — Cela est vrai, répartit le diable, 
et c'est pour faire une très-bonne œuvre : 
elle va couper le sifflet à une mauvaise 
femme qui se plaît à semer la division dans 
la cour de la reine, et qui est tombée ma- 
lade de chagrin de voir deux dames qu'elle 
avait brouillées se réconcilier de bonne foi. 

« Vous allez entendre des cris perçants, 
continua le démon: la Mort vient d'entrer 
dans ce bel hôtel à main gauche : il va s'y 
passer la plus triste scène que l'on puisse 
voir sur le théâtre du monde : arrêtez vos 
yeux sur ce déplorable spectacle. — Effecti- 
vement, dit don Cléofas , j'aperçois une 
dame qui s'arrache les cheveux et se débat 
entre les bras de ses femmes. Pourquoi pa- 
raît-elle si affligée? — Regardez dans l'ap- 
partement qui est vis-à-vis de celui-là, ré- 
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pondit le diable^ vous en découvrirez la 
cause. Remarquez un homme étendu sur 
un lit magnifique: c'est son mari qui ex- 
pire : elle est inconsolable. Leur histoire 
est touchante, et mériterait d'être écrite : il 
me prend envie de vous la conter. 

—Vous me ferez plaisir, répliqua Léan- 
dro; le pitoyable ne m'attendrit pas moins 
que le ridicule me réjouit. — Elle est un peu 
longue, reprit Asmodée; mais elle, e^t trop 
intéressante pour vous ennuyer. D'ailleurs, 
je vous l'avouerai, tout démon que je suis, 
je me lasse de suivre la Mort : laissons-la 
chercher de nouvelles victimes.— Je le veux 
bien, dit ZambuUo : je suis plus curieux 
d'entendre l'histoire dont vous me faites fête, 
que de voi r périr tous les humains l'un après 
Tautre. » Alors le boiteux en commença le 
récit dans ces termes, après avoir transporté 
l'écolier sur une des plus hautes maison 
de la rue d'Alcala. 
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apprécier. 

Voici le planque s'est tracé M. Jannet : 
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ayant recours aux manuscrits et aux éditions ori- 
ginales. 

Donner tous les renseignements nécessaires pour 
rintelligence des ouvrages publiés, sans plus. Il est 
d*avis que le commentaire doit être fait pour le 
texte, et que le texte n'est pas fait pour le commen- 
taire. U sait avec quelle juste sévérité l'on a con- 
damné les notes oiseuses qui déparent certaines 
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sera possible, il rejettera ses notes à la fin du vo- 
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les imposer absolument à ses collaborateurs. 

Le format adopté estl'in-iô, assez grand pour 
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sur papier de Chine, qui seront livrés brochés^ dans 
un étui. 

Il paraîtra deux volumes par mois. 
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